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DE  THÉOCRITE. 


IMPRIMERIE  DE  FIRMIN  D1D0T  FRERES 

RUE  JACOB,  N°  24. 


AVANT-PROPOS. 


Deux  poètes  de  l’antiquité,  Théocrite  et  Vir- 
gile, se  partagent  le  prix  des  chants  bucoliques. 
L’un,  qui  vécut  sous  le  ciel  brûlant  de  la  Sicile,  il 
y a plus  de  deux  mille  ans,  paraît  n’avoir  imité 
personne,  quoique  lui-même  soit  resté  un  modèle; 
l’autre  , né  dans  le  siècle  d’Auguste,  vint  plus  tard 
charmer  les  Romains,  en  leur  faisant  entendre  la 
douce  harmonie  de  ses  vers.  Il  ne  nous  appar- 
tient pas  de  peser  le  mérite  de  ces  deux  écrivains  ni 
meme  d’établir  un  parallèle  entr’eux.  Contents  de 
goûter  quelques-unes  de  leurs  sublimes  beautés, 
nous  pouvons  les  admirer,  mais  les  juger  serait 
téméraire  ; il  doit  nous  suffire  de  nous  ranger 
parmi  ces  scholiastes  laborieux , qui  viennent  au 
pied  de  la  statue  des  grands  poètes  déposer  la 
couronne  qu’ils  ont  tressée,  comme  un  juste  tri- 
but d’hommage  et  d’admiration. 

Virgile  avait  déjà  occupé  nos  veilles,  Théocrite 
vient  d’avoir  son  tour  ; nous  tentons  aujourd’hui  d’é- 
claircir les  parties  du  texte  de  cet  auteur  oû  quel- 
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ques  plantes  sont  nommées,  nous  n’osons  dire 
décrites,  tant  les  renseignements  qu’il  fournit 
au  commentateur  sont  peu  nombreux.  Faisons 
comprendre  en  peu  de  mots  Futilité  de  pareils 
travaux. 

Les  poètes  de  l’antiquité  connaissaient  la  na- 
ture bien  mieux  que  nos  poètes  modernes.  Sou- 
mis aux  préjugés  souvent  grossiers  qui  asser- 
vissaient  leur  siècle , ils  admettaient  sans  dif- 
ficulté les  croyances  les  plus  bizarres;  mais 
quand  il  s’agissait  de  décrire  les  objets  qui  étaient 
à leur  portée,  ils  se  montraient  soigneux  des 
épithètes  et  des  mots,  et  savaient  les  choisir 
avec  un  discernement  et  un  goût  parfaits, n’accor- 
dant rien  à l’exigence  de  la  mesure  dans  les  vers, 
ou  à la  nécessité  du  nombre  dans  la  prose.  Si 
cette  précieuse  qualité  eût  été  moins  saillante 
chez  Virgile,  ses  écrits  géorgiques  et  bucoliques 
eussent  perdu  presque  tout  leur  prix,  et  les  com- 
mentaires du  genre  de  celui-ci  auraient  été  im- 
possibles. Chez  cet  auteur,  comme  chez  Théocrite, 
les  renseignements  sont  peu  nombreux,  mais  du 
moins  tous  ceux  qu’on  y trouve  ont  ûne  exactitude 
rigoureuse,  et  l’on  peut  facilement  s’en  convaincre. 
Puisons  quelques  exemples  chez  Virgile  pour  dé- 
montrer la  vérité  de  notre  assertion.  «Une  plante 
« ( Xamellus ) se  trouve  dans  les  prairies  ; elle  pousse 
« d’une  meme  racine  plusieurs  tiges;  le  disque  de  sa 
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« fleur  est  doré,  mais  ses  fleurons  sont  bleuâtres. 
« Le  dictame  a des  fleurs  pourpres  réunies  en 
«tête,  ses  feuilles  sont  pubescentes;  il  croît  sur 
« l’Ida.  La  Médie  produit  un  arbre  qui  plaît  aux 
« yeux,  mais  dont  le  fruit  amer  ne  flatte  point  le 
« goût;  il  est  élevé,  et  ressemblerait  tout-à-fait  au 
« laurier  s’il  ne  donnait  une  odeur  différente.  Ses 
« feuilles  ne  tombent  point,  elles  bravent  les  vents, 
« et  ses  fleurs  demeurent  toujours  attachées  aux 

V 

« branches.  » Les  indications  moins  importantes  ont 
tout  autant  d’exactitude.  « L’if  est  un  arbre  fort 
« commun  en  Corse;  l’Inde  seule  produit  Fébène; 
«c’est  dans  l’Yémen  qu’on  recueille  l’encens;  le 
«hêtre  est  un  arbre  élevé  dont  la  cime  donne 
« beaucoup  d’ombre,  etc.»  Ces  citations,  que  nous 
pourrions  multiplier,  témoignent  suffisamment  de 
l’admirable  précision  du  poète  latin.  Aussi  les  au- 
teurs rustiques  ont-ils  étayé  leurs  opinions  de 
l’opinion  de  ce  grand  homme;  quoiqu’ils  aient 
écrit  en  prose,  et  ex  professo,  sur  les  matières 
élégamment  traitées  en  vers  par  Virgile,  ils  n’ont 
pas  cru  pouvoir  mieux  faire  que  d’invoquer  son 
autorité. 

Théocrite,  moins  fleuri,  est  aussi  plus  concis. 
On  sent,  en  le  lisant,  qu’il  écrivait  pour  des  hom- 
mes qui  étaient  bien  plus  près  de  la  simplicité 
des  mœurs  primitives,  et  l’on  peut  s’en  aperce- 
voir facilement.  Ses  bergers  ont  une  franchise  de 
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langage  qui  annonce  quelque  rudesse  dans  les  ha- 
bitudes de  la  vie.  Il  nomme  un  assez  grand  nom- 
bre de  plantes,  et  pour  arriver  à les  déterminer 
avec  une  apparence  de  vraisemblance , il  faut  plus 
compter  sur  Théophraste  et  sur  Dioscoride  que 
sur  le  poète  lui-même.  On  ne  trouve  dans  ses 
vers  aucune  description , mais  les  épithètes  sont 
aussi  d’une  précision  parfaite,  et  il  n’a  sur  ce 
point  rien  à envier  à Yirgile. 

Ces  auteurs  ont  parié  des  mêmes  plantes , et  il 
ne  pouvait  en  être  autrement.  La  flore  de  Sicile 
diffère  peu  de  celle  de  l’Italie  méridionale;  néan- 
moins, Virgile  énumère  des  plantes  sur  lesquelles 
Théocrite  se  tait,  et  l’on  en  trouve  dans  le  poète 
grec  qu’on  chercherait  vainement  dans  le  poète 
latin.  Ce  nombre  est  peu  considérable,  et  il  doit  en 
être  ainsi.  Ecrivant  sur  le  même  sujet,  ces  auteurs 
auraient  parlé  des  mêmes  objets,  lors  même  que 
l’un  des  deux  n’eût  pas  imité  l’autre.  Des  bergers 
devaient  nommer  les  plantes  recherchées  par 
leurs  troupeaux , les  fleurs  qui  servaient  à tresser 
leurs  couronnes,  les  arbres  sous  l’ombre  des- 
quels ils  allaient  respirer  le  frais,  parler  de  leurs 
amours  ou  disputer  le  prix  du  chant.  Ainsi  l’on 
voit  successivement  paraître  le  cytise  fleuri,  Y ar- 
bousier, le  lotos,  les  violettes,  le  myrte,  la  rose, 
le  hêtre  , le  chêne  ou  l’aune.  Sans  doute  aussi 
l’expérience  leur  ayant,  appris  quelles  fleurs  plai- 
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saient  aux  abeilles,  et  quelles  plantes  augmen- 
taient le  lait  de  leurs  brebis,  la  reconnaissance 
leur  aura  fait  un  devoir  de  nommer  la  mélisse,  le 
thym,  le  serpolet,  et  la  plupart  des  labiées.  Poches 
de  peu,  ces  bergers  auront  connu  l’ébène  et  le 
cèdre  avec  lequel  on  façonnait  la  statue  de  leurs 
dieux;  mais  ils  se  seront  plu  surtout  à parler  de 
la  coupe  de  hêtre,  embellie  par  la  main  d’un  scul- 
pteur, ou  des  pipeaux  rustiques,  composés  de  ro- 
seaux artistement  assemblés.  Ils  auront  dit  le  nom 
de  la  plante  qui  composait  leur  couche,  celui  de 
l’herbe  que  préféraient  leurs  troupeaux.  Enfin  le 
culte  des  dieux  leur  aura  fait  célébrer  le  laurier 
toujours  vert , consacré  à Apollon , la  rose  née  du 
sang  de  Vénus,  le  peuplier  dédié  à Hercule,  et  le 
chêne  placé  sous  la  protection  du  grand  Jupiter. 
Là  se  sera  bornée  l’énumération  des  plantes  que 
connaissaient  les  habitants  des  champs.  La  bota- 
nique plus  étendue  des  citadins  consistait  aussi 
dans  les  plantes  qui  servent  aux  besoins  ou  aux 
jouissances  de  l’homme,  jusqu’à  ce  que  le  char- 
latanisme eût  mis  en  crédit  une  foule  de  végétaux, 
destinés  à combattre  les  maladies  nombreuses 
contre  lesquelles  vient  échouer  l’art  du  médecin. 
La  botanique  est  née  de  Fempirisme  médical 
comme  la  chimie  naquit  de  l’alchimie.  Ces  deux 
sciences  de  vérité  eurent  l’une  et  l’autre  pour  ber- 
ceau deux  sciences  de  mensonge  et  d’erreur. 
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Quoique  Théocrite  et  Virgile  aient  écrit  dans 
des  lieux  peu  distants  de  la  France , et  que  la  plu- 
part des  plantes  qu’ils  connaissaient  croissent  sur 
le  sol  de  notre  belle  patrie,  il  n’est  pas  toujours 
facile  de  les  déterminer  ni  de  les  rapporter  à des 
plantes  connues.  L’irruption  des  Barbares  et  la 
chute  de  l’empire  romain , déchu  meme  avant  que 
le  colosse  fût  brisé,  plongèrent  l’Europe  dans 
les  ténèbres  de  la  plus  profonde  ignorance.  Après 
de  longs  combats,  l’ordre  ne  put  renaître  de  long- 
temps; l’Europe,  divisée  en  oppresseurs  et  en  op- 
primés, ne  renfermait  aucun  peuple  assez  heu- 
reux pour  continuer  la  tradition  des  sciences,  telles 
que  les  anciens  nous  les  avaient  transmises.  Un  pe- 
tit nombre  de  nations  étaient  moins  agitées  par  la 
tourmente  que  les  autres,  mais  les  querelles  re- 
ligieuses, les  schismes  et  les  disputes  scholasti- 
ques, vinrent  occuper  les  esprits  et  les  engager 
dans  de  fausses  routes.  Les  yeux  étaient  ouverts 
et  ne  voyaient  plus  que  des  clartés  trompeuses.  Il 
y eut  un  long  interrègne,  et  quand  vint  la  vérité, 
elle  fut  méconnue. 

Des  jours  plus  heureux  se  levèrent  enfin  ; mais  , 
de  meme  qu’après  la  tempête,  le  pilote  énumère 
les  avaries  que  son  vaisseau  a souffertes,  on  put 
voir  tout  ce  que  la  guerre  et  le  fanatisme  religieux 
avaient  coûté  aux  sociétés  humaines.  Il  fallut  mille 
ans  et  plus  pour  réparer  les  maux  que  quelques 
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siècles  avaient  produits;  les  préjugés  régnaient,  il 
fallait  les  détruire  et  combattre  avec  succès 
l’ignorance.  L’étude  des  manuscrits  grecs  et 
latins  prépara  ce  triomphe  des  sciences  et  des 
lettres.  Les  auteurs  de  la  docte  antiquité  furent 
d’abord  admirés,  puis  commentés,  puis  enfin  ré- 
futés. D’abord  on  ne  vit  en  eux  que  des  modè- 
les qu’on  désespérait  d’atteindre,  puis,  et  par  un 
des  travers  auxquels  l’esprit  humain  est  sujet,  les 
idoles  furent  brisées,  après  avoir  été  déclarées  in- 
dignes de  toute  espèce  de  culte. 

Gardons-nous  de  semblables  excès , et  recon- 
naissons que  si  nous  ne  devons  pas  tout  aux  an- 
ciens, nous  leur  devons  beaucoup,  puisqu’ils  nous 
ont  offert  un  point  de  départ.  L’étude  de  leurs 
ouvrages  sera  long-temps  un  devoir,  et  même  un 
besoin;  et  l’on  ne  doit  nullement  s’étonner  que 
des  personnes  laborieuses  cherchent  à les  faire 
connaître,  soit  par  d’utiles  commentaires,  soit  par 
des  traductions. 

On  pourrait  croire  au  premier  coup  d’œil  que 
les  écrits  des  poètes  n’ont  pas  besoin  de  com- 
mentaires; mais  si  l’on  veut  y réfléchir  un  ins- 
tant, on  verra  que  dans  un  grand  nombre  de  cas, 
les  commentaires  seuls  rendent  intelligibles  des 
passages  qui  ne  le  sont  pas;  font  découvrir 
des  beautés  qui  passeraient  inaperçues,  et,  recti- 
fiant le  jugement  des  lecteurs  inattentifs,  font 
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apprécier  à leur  juste  valeur  les  assertions  dou- 
teuses ou  les  faits  inexacts  qu’ils  renferment.  En- 
fin ces  commentaires  rendent  seuls  les  traduc- 
tions possibles. 

Il  est  rare  qu’un  traducteur  ait  des  connais- 
sances encyclopédiques.  Quand  un  homme  a passé 
sa  vie  à étudier  un  auteur,  et  qu’il  en  entend 
parfaitement  le  texte , il  entreprend  de  transpor- 
ter dans  sa  langue  les  beautés  qu’il  a appris  à ad- 
mirer, et  peut  y parvenir  avec  un  bonheur  plus 
ou  moins  grand,  tant  que  son  auteur  décrit  la  na- 
ture dans  son  ensemble,  ou  qu’il  suit  une  narra- 
tion; mais  s’il  entre  dans  des  spécialités,  il  devient 
indispensable  de  faire  des  études  préliminaires , 
et  de  s’aider  de  commentaires.  C’est  en  vain  qu’on 
chercherait  dans  les  dictionnaires  des  lumières 
pour  s’éclairer  ; ces  sortes  d’ouvrages  laissent  de  ce 
côté  beaucoup  à désirer. 

Si,  faisant  une  application  de  ces  idées  généra- 
les aux  poètes  bucoliques,  nous  voulions  exami- 
ner les  traductions  qui  en  ont  été  faites,  combien 
de  reproches  serions-nous  forcés  d’adresser  aux 
traducteurs,  quoiqu’un  grand  nombre  se  recom- 
mande par  de  précieuses  qualités.  Il  ne  suffit  pas 
de  rendre  la  pensée  d’un  auteur,  il  faut  la  rendre 
dans  des  termes  équivalents.  S’il  arrivait  qu’un 
traducteur  crût  nécessaire,  pour  la  facilité  de  son 
travail,  de  mettre  Troie  au  lieu  d’Athènes,  lîle 
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cPEubée  au  lieu  de  File  de  Lemnos,  on  le  blâme- 
rait vivement;  mais  bien  que  celui  qui  écrit  le 
mot  chêne  au  lieu  du  mot  orme,  le  nom  de  la 
menthe  au  lieu  de  celui  du  thym,  etc.,  ne  doive  pas 
recevoir  les  mêmes  reproches,  il  encourt  pourtant 
le  blâme,  et  il  le  mérite,  car  il  altère  ainsi  la  cou- 
leur locale,  place  mal  à propos  une  plante  hors 
du  site  qui  lui  est  propre , et  peut  lui  assigner  un 
usage  inconnu  aux  anciens.  C’est  ainsi  que  Delille 
traduit  clumeta , les  buissons,  par  l’aubépine  en 
fleur,  et  qu’il  fait  paître  aux  bestiaux,  qui  la  re- 
doutent et  la  laissent  intacte  sur  nos  collines, 
une  plante  armée  de  fortes  épines;  c’est  ainsi  qu’il 
a négligé  ailleurs  de  nous  dire,  gêné  par  la  forme 
du  vers,  de  quel  bois  était  fait  le  joug  de  la  charrue, 
tandis  que  Virgile  a fait  connaître  qu’on  em- 
ployait à cet  usage,  chez  les  Romains,  le  hêtre  ou 
le  tilleul.  Les  traducteurs  grecs  ne  sont  pas  plus 
exacts.  Longepierre  traduit  Facmra'XaÔoç  de  Théo- 
crite  par  aloès,  quoique  les  monts  de  Sicile  ne 
nourrissent  aucune  espèce  de  ce  genre,  xrslea , 
l’orme,  par  chêne-vert,  jj(.upwtvi , le  tamarix,  par 
fougère,  etc.  Nous  pourrions  au  besoin  multiplier 
ces  citations. 

« 

Ces  remarques  critiques  sont  applicables  aux  tra- 
ductions des  écrits  de  Bion  et  de  Moschus.  Ces  poètes 
ont  aussi  laissé  des  idylles.  La  partie  descriptive  y 
est  moins  étendue  que  dans  celles  de  Théocrite*.  Le 
genre  en  est  différent.  Elles  ont  autant  de  grâce  et 
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de  naturel  que  leur  modèle  ; cependant  elles  n ont 
pas  toujours  la  même  naïveté;  ce  sont  plutôt  des 
élégies  ou  des  anacréontides , que  de  véritables 
pastorales.  Bion  déplore  la  mort  d’Adonis;  Mos* 
chus  celle  de  Bion.  L’enlèvement  d’Europe,  les 
malheurs  de  Mégare,  les  amours  d’Achille  et  de 
Déidamie,  voilà  ce  que  célèbre  leur  lyre.  Les 
combats  des  bergers  pour  disputer  le  prix  du 
chant , les  travaux  auxquels  ils  se  livrent,  les  jeux 
qui  leur  succèdent , m’ont  point  inspiré  leur  muse. 
On  conçoit  donc  qu’ils  aient  nommé  peu  de  plan- 
tes, le  fond  de  leur  tableau  n’étant  pas  un  pay- 
sage. Ils  ne  montrent  la  nature  agreste  que  par 
échappées  : ce  sont  plutôt  les  passions  des  hom- 
mes que  les  hommes  eux-mêmes  dont  ils  parlent. 
La  couronne  placée  sur  le  front  de  leur  héros 
est  tressée  de  fleurs  brillantes,  moins  humbles 
dans  leur  port  et  dans  l’éclat  de  leurs  couleurs 
que  celles  qui  parent  le  front  des  bergers  de 
Théocrite  et  de  Virgile. 

Nous  pouvions  donc  nous  dispenser  de  cher- 
cher à reconnaître  ces  plantes;  mais,  après  avoir 
terminé  la  Flore  de  Théocrite , nous  nous  som- 
mes aperçus  qu’il  ne  nous  restait  presque  plus 
rien  à faire  pour  compléter  les  commentaires  re- 
latifs aux  poésies  de  Bion  et  de  Mosehus  (]).  Ces 


( 1 ) On  ne  trouve,  dans  les  poésies  de  ces  auteurs  que  quatre 
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deux  auteurs  forment  avec  Théocrite  la  liste  des 
bucoliques  grecs.  Celui  qui  aime  la  lecture  de  l’un 
(feux  doit  aimer  nécessairement  la  lecture  des 
autres;  aussi  les  trouve-t-on  presque  toujours  réu- 
nis par  les  éditeurs  et  par  les  traducteurs.  Nous 
ne  pouvions  nous  dispenser  de  suivre  l’usage,  et 
nous  espérons  qu’on  nous  en  saura  gré. 

Le  genre  de  dissertation  connu  sous  le  nom  de 
Flore,  parce  qu’elle  ne  s’étend  pas  au-delà  des 
plantes  énumérées  par  un  auteur,  a pour  objet  spé- 
cial de  perfectionner  la  partie  philosophique  des 
langues,  de  rendre  plus  correctes  les  traductions, 
et  enfin,  de  rectifier  et  de  compléter  les  diction- 
naires. Déjà  nous  avons  fait  entrevoir  ce  genre 
d’utilité  dans  nos  prolégomènes  sur  la  Flore  de 
Virgile . Il  en  est  un  autre  non  moins  important, 
c’est  de  fournir  des  matériaux  à l’archéologie. 
L’étude  de  l’antiquité  embrasse  toutes  les  bran- 
ches des  connaissances  humaines,  et  celle  des  plan- 
tes intéresse  tout  à la  fois  l’histoire  des  coutumes 
et  des  mœurs  des  peuples,  celle  des  arts,  l’hygiène 
même  et  la  diététique.  Enfin  , les  beaux-arts  peu- 
vent aussi  y gagner  quelque  chose,  et  le  peintre 


plantes  qui  ne  soient  pas  nommées  dans  Théocrite  : ce  sont  les 

* 9 

suivantes:  p.a/.a^Yi , xpox.oç,  Xetpiov,  irul-o;;  les  seules  auxquelles 
nous  avons  consacré  des  articles  spéciaux.  Nous  nous  sommes 
contentés  de  porter  en  synonymie,  sans  reproduire  les  passages, 
les  vers  de  Bion  et  de  Moschus  où  ces  plantes  sont  citées. 


i3  6 


AVANT-PROPOS. 


paysagiste  saura  du  moins,  s’il  veut  traduire  par 
le  crayon  ou  le  pinceau  Pune  des  idylles  de  Théo- 
crite  ou  de  Virgile,  sous  quel  arbre  il  devra  placer 
Fheureux  Tityre  ou  le  tendre  Daphnis.  Au  reste, 
ces  travaux  sont  des  délassements  agréables  pour 
celui  qui  s y livre.  Dans  les  sociétés  naissantes, 
toute  l’intelligence  humaine  doit  se  diriger  vers 
les  arts  utiles,  mais  dans  les  sociétés  déjà  avan- 
cées , et  où  les  besoins  du  luxe  meme  sont  satis- 
faits, il  est  permis  de  se  livrer  aux  recherches  qui 
favorisent  les  jouissances  intellectuelles.  L’esprit 
a ses  exigences  comme  le  corps,  et  quiconque 
songe  à les  servir,  a fait  quelque  chose  pour  le 
bonheur  de  ses  semblables. 

Lille,  ce  i5  septembre  i83r. 
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A.  ■ 

ÂrPfl2TI2  (r,) , eîXtTÊVYfç.  Le  Dactylion. 

Kat  ôaXXovxa  aaXiva , xat  £iXiT£V7)ç  aypcocrTiç,, 

Et  le  verd  sélinon  et  le  rampant  agrostis. 

Eio.  XIII,  v.  [\i  (i). 

L’aYpoxTTiç,  écrit  Dioscoride,  IV,  3o,  est  un  gramen  qui 
émet  des  rejets  rampants,  géniculés;  les  racines  ont 
une  saveur  douce  et  sont  marquées  d’articulations.  Les 
feuilles,  acuminées  et  fort  dures,  ressemblent  en  petit 
à celles  des  roseaux.  Les  racines  sont  réunies  en  fais- 
ceaux grêles  : c’est  bien  là  le  chiendent,  Panicum  Dac - 
tylon  de  Linné,  si  commun  dans  toute  l’Europe.  Ses 
tiges  s’étendent  sous  terre  ou  rampent  à la  surface  du 
sol;  ce  n’est  donc  pas  sans  raison  que  Théocrite  lui 
donne  î épithète  dViXrcEvvjç. 

ÂypùicTLç,  Theophr.  Hist.pl.  I,  10;  II,  2;  Theocr. 
loc.  comm.  ; Diosc.  IV,  3o. 

Àypia^a,  Græc.  recent. 

(1)  Tontes  les  citations  grecques  placées  en  tête  de  chaque  article, 
et  qui  ne  portent  pas  le  nom  de  l’auteur,  appartiennent  à Théocrite. 
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Gramen  geniculatum  , Plitn.  XXIV,  109. 

Paspalum  Dactylon  DC  , Fl.  Fr.  1 5o 6. 

Le  Chiendent  en  ombelle  ou  Dactylion. 

Rossius  déclare  ( Etym . Ægypt .,  p.  12)  que  le  mot 
ocYptoCTic;  signifie  sanguin  en  égyptien,  et  qu’en  hébreu  il 
vient  de  b"Q>,  c’est-à-dire  qui  naît  de  laterre . Sprengel  ( Hist . 
R.  Herb.  I.  81)  désigne  de  préférence  le  Triticum  repens 
(L.);  il  n’a  point  changé  d’avis  dans  ses  commentaires  sur 
Dioscoride  (p.  087):  nous  nous  serions  rangés  à cet  avis 
si  l’auteur  grec  n’avait  écrit  ces  mots , c^oXXa  ôçéa  axXyipà, 
7rXatea,  wç  xaXap.ou  puxpou  , xpscpovxa  j3daç  xai  xxt]vï]  , circon- 
stances qui  semblent  se  rapporter  plutôt  au  Paspalum 
Dactylon  de  De  Candolle,  qu’au  Triticum  repens  de 
Linné. 

ÂAïANTON  (to).  L’Adiante  capillaire. 

TCEpt  ûl  ôpUOt  TüoXXoC  TCSCpUXV) , 

Kuaveov  xe  ysXiooviov , yXospov  x5  àâtavxov. 

Autour  naissaient  beaucoup  de  plantes;  et  la  bleue  chéli— 
doine,  et  la  verte  adiante.  EiS.  XIII,  v.  /jo. 

L’àSiavxov  de  Théocrite  doit  être  rapporté  à la  plante 
qui  porte  le  même  nom  dans  les  écrits  d Hippocrate , 
de  Théophraste  et  de  Dioscoride.  C’est  notre  Adian- 
tum Capillus  Feneris  (L.),  commun  dans  toute  l’Eu- 
rope australe,  et  que  Sibthorp  a rencontré  fréquem- 
ment en  Grèce.  N’oublions  pas  de  faire  remarquer  que 
notre  poète  le  fait  naître  dans  un  vallon  , et  près  d’une 
fontaine  où  le  jeune  Hylas  va  puiser  de  l’eau;  et  l’on 
sait  que  cette  jolie  fougère  ne  se  trouve  que  dans  les 
lieux  humides  et  ombragés. 
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L’étymologie  du  mot  aâi'avxov  rend  compte  d'une  par- 
ticularité qui  a frappé  d’étonnement  les  plus  anciens 
observateurs.  Les  feuilles  de  cette  fougère  sont  recou- 
vertes d’une  sorte  d’enduit  céreux  qui  n’est  point  per- 
méable à l’eau,  de  sorte  quelles  peuvent  être  impuné- 
ment immergées  dans  ce  liquide.  Nicandre  a parlé  de 
ce  phénomène,  commun  à toutes  les  plantes  glauques, 
dans  ces  vers  de  son  poème  sur  la  Thériaque  (v.  846)  : 

’A^pccÉç  t’  àStavxov,  iv’  oux  o.pêpoio  paysvxoç 

À£7TXaX£7]  TTlTTXOUaa  VOXtÇ  TC£XaXoiXtV  £Cpt(^£l. 

Théophraste  a dit  la  même  chose  en  prose.  (Cfr. 
Theophr.  VII,  i3.) 

Â^iavTov , Hippocr.  Fistul.  888;  Theophr.  Hist. 
pl.  VII,  i3;  Nicajtd.  in  Ther.  v.  8Z[6;  Theocr. 
loc.  comm.\  Diosc.  IV,  i36. 

noXvUTûryt, , Græc.  recent. 

Adiantum  Capillüs  Veneris , Libtît.  Sp.pl.  1 1 38. 

Le  Capillaire  de  Montpellier. 

Il  ne  paraît  pas  que  Pline  ait  connu  cette  espèce.  Voy. 
nos  Commentaires  sur  cet  auteur,  liv.  XXII,  note  63. 

AÏTEIP02  (tj).  Le  Peuplier  noir. 

Atyeipoi  tcxeXecci  xe  euxxiov  aXcoç  Icpaivov. 

Des  peupliers  noirs  et  des  ormes  formaient  un  bois  épais. 

EÎ8.  VII,  v.  8. 

Bien  qu’il  ne  soit  pas  impossible  que  les  Grecs  en- 
tendissent parler  de  tous  les  peupliers,  sous  le  nom 
d’aiy£ipoç,  on  doit  penser  néanmoins  que  c’était  surtout 
du  Populus  nigra.  ( Voyez  Xsux^O 
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AÏITAOÜgfa).  L’Avoine  fromentale. 

Tai  [xev  i[x ai  xutktov  ts  xat  ouyiXov  atyeç  ISovti. 

Mes  chèvres  broutent  le  cytise  et  Yégilos. 

£?§.  V,  v.  128. 

On  peut  raisonnablement  penser  que  l’aiyiXoç  de  no- 
tre auteur  est  la  meme  plante  que  l’aiyiXto^  des  botanis- 
tes  grecs.  Il  n’est  pas  extraordinaire  que  ce  nom  ait  été 
corrompu,  tant  était  vacillante , dans  ces  temps  reculés, 
la  nomenclature  des  plantes  les  plus  communes.  En 
partant  de  cette  base,  nous  allons  essayer  de  déterminer 
l’aiyi'Xw^,  et  nous  croirons  ainsi  avoir  éclairci  l’histoire 
de  T aïyiXoç. 

Il  résulte  clairement  du  texte  de  Dioscoride  (IV,  i3q) 
que  son  aiytXw^  est  une  graminée.  C’est  , dit-il,  une  petite 
plante,  dont  les  feuilles  sont  semblables  à celles  du  fro- 
ment, mais  plus  molles  ; les  graines,  au  nombre  de  deux 
ou  trois  dans  chaque  enveloppe,  sont  rouges,  réunies  en 
tête,  et  accompagnées  d’arêtes  presque  capillacées. 
Théophraste,  en  divers  endroits  de  son  histoire  des 
plantes,  s’exprime  en  termes  peu  différents;  il  dit  en  outre 
quele  ppw;j.oç  (l’avoine)  est  souvent  étouffé  dans  les  champs 
par  I ' Ægilops.  Sibthorp  (Fl.  grœc.  I,  71  ed . Smith)  dési- 
gne pour  cette  plante  le  gramen  connu  des  modernes 
sous  le  nom  à’ Ægilops  ovata  , et  Sprengel  ( Comm.  iri 
Diosc.  6 32)  se  range  à cette  opinion,  qui  fut  aussi  celle 
de  Dodonée.  Malgré  tant  d’autorités  respectables,  nous 
ne  pouvons  regarder  la  question  comme  résolue.  L’É- 
gilope  à épi  ovale  est  une  petite  plante,  commune 
dans  toute  l’Europe  australe  et  en  Grèce,  mais  elle  ne 
peut  être  comparée  au  froment;  ses  feuilles  sont  peu 
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développées,  et  sa  tige  ne  s’élève  pas  au-delà  de  six 
pouces.  Enfin  cette  plante  ne  nuit  en  aucune  manière 
aux  récoltes,  et  ne  se  trouve  que  très-rarement  dans  les 
moissons.  Si  l’on  nous  demande  maintenant  de  pro- 
duire notre  opinion,  nous  répondrons  qu’il  nous  sem- 
ble infiniment  plus  probable  qu’il  faut  chercher  l’odyi'Xto^ 
dans  le  genre  avena , et  nous  nous  arrêterons  à X Avena 
fatua , si  connue  des  cultivateurs  parles  dégâts  qu’elle 
cause  dans  les  champs  ensemencés  de  véritable  avoine. 

AiyiXoxjq  Theoph.  Hist.  Plant.  Y III,  7 et9;Diosc. 
IV,  i37. 

Àypto£po[/.o,  Atticor.  recent. 

Àypiocri<pwvapt  ï)  àyptoyevYipia,  Græcor.  recent. 

Avena  fatua  j Linn.  Sp.pl.  118. 

La  folle  Avoine. 

AirinïPOI.  Le  Mélampyre  des  champs. 

07ra  xaXà  7ràvxa  cpuovxi, 

Aiy  iTrupoç,  xal  xvuÇa,  xal  £ÙojSt]<;  {X£XiX£ia. 

Où  naissent  les  meilleures  plantes, 

l’ œgipyrus , le  cnyza  et  l’odorante  mélitée.  EtS.  IV,  v.  25. 

Théocrite  est  le  seul  auteur  qui,  à notre  connais- 
sance, ait  mentionné  l’aiyCicupoç.  Anguillara  (p.  i45)  a 
décidé  que  c’était  XOnonis  antiquorum , le  schoîiaste  de 
Théocrite  ayant  dit , planta  s p inos  a , foliis  latis  lentis , 
glauca  ; mais  cela  prouve  seulement  que  le  schoîiaste 
s’est  trompé,  ainsi  que  Schreber  qui  a adopté  son  opi- 
nion. Le  poète  range  son  alybrjpoç  au  nombre  des 
meilleurs  fourrages;  et  l’ononide  des  anciens,  ar- 
mée de  longues  épines,  ne  peut  plaire  aux  bestiaux  ; 
aussi  reste-t-elle  intacte  dans  lès  pâturages.  D’ailleurs, 
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cette  dernière  plante  était  connue  des  Grecs  sous  le 
nom  de  avwvtç;  elle  est  encore  appelée  de  nos  jours 
àvoeiS a dans  l île  de  Lemnos.  Si  nous  consultons  l’éty- 
mologie du  mot  aîyntupoç,  nous  verrons  qu’il  signifie  blé 
de  chèvre  : at£,  chèvre,  et  m>poç , froment,  étymologie 
qui  rend  compte  du  goût  que  les  ruminants  auraient 
pour  cette  plante,  ainsi  que  du  mode  spiciforme 
d’inflorescence.  On  pourrait  dire  encore  qu’elle  croît 
de  préférence  dans  les  montagnes , où  les  chèvres 
se  plaisent  particulièrement.  Mais  là  s’arrêtent  tous  les 
renseignements , et  nous  laissons  carrière  aux  hypothè- 
ses; le  lecteur  botaniste  pourra  choisir,  soit  dans  la 
famille  des  légumineuses,  soit  dans  celle  des  graminées, 
soit  dans  toute  autre.  Nous  ferons  remarquer  pourtant 
en  terminant,  que  les  Français  nomment  blé  de  vache 
le  Melampyrum  arvense  ( L.  ) , plante  avidement  recher- 
chée par  les  vaches  et  commune  en  Sicile.  Théophraste, 
( Hist . PL  VIII , 15) , lui  donne  le  nom  de  psXaptTnjpov , 
blé  noir;  serait-ce  cette  rhinanthacée  à laquelle  les  Si- 
ciliens auraient  imposé  le  nom  d’aîyiTrupoç  ? nous  n’ose- 
rions l’assurer,  malgré  tout  ce  que  cette  opinion  pré- 
sente de  séduisant. 


ÂKAN0AI  (al).  Les  Buissons  épineux. 

Nuv  ta  ptèv  cpopsovre  f3aT0i  , cpopsotTE  §’  axavôat. 
Maintenant  portez  des  violettes,  ô ronces!  portez-en, 
haies  épineuses.  Eto.  I , v.  i32. 


Il  faut  traduire  ce  mot  par  spineta , qui  se  rend  lui- 
même  fort  rigoureusement  par  épines.  Nos  villageois 
donnent  le  nom  d’épines  à ces  petits  buissons  formés 
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surtout  de  prunellier , Prunus  spinosa  (L.  ),  et  de  Cra- 
tœgus  Oxyacantha , (L.) , arbustes  fort  communs  dans 
toute  la  France  centrale,  dans  nos  départements  mé- 
ridionaux, en  Italie  et  en  Sicile.  Il  faut  ajouter  à ces 
arbrisseaux  le  Rhamnus  Paliurus  (L.)  et  divers  rosiers. 
Virgile  n’a  point  employé  le  mot  spinetum , mais  bien 
celui  de  dumus ; Cfr.  Georg.  1,  i5;  III,  i5. 

ÂKAIST0O2  (6),  ûypoç.  L’Acanthe. 

llocvxa  S’  àtxcpl  oe-rrac;  7UEpi7rs7CTaTai  uypoç  àxavôoç. 

Partout  autour  de  la  coupe  se  déploie  la  molle  acanthe. 

m.  1,  v.  55. 

Le  vers  dans  lequel  Théocrite  parle  de  cette  plante  a 
été  traduit  par  Virgile  dans  la  troisième  Eglogue,  v.  45  : 

Et  molli  circum  est  ansas  amplexus  acanthu . 

Il  ne  faut  donc  pas  chercher  une  autre  espèce  que 
celle  du  poète  latin,  et  c’est  toujours  de  X Acanthu  s mol- 
lis qu’il  s’agit  ici.  Cette  plante  n’est  pas  aussi  esti- 
mée des  modernes  qu  elle  l’était  des  anciens.  Ses  feuil- 
les, d’un  vert  sévère  et  à larges  découpures,  ont  plus 
de  majesté  que  de  grâce,  et  conviennent  bien  mieux 
pour  orner  les  chapiteaux  des  colonnes  que  pour  em- 
bellir quelques  vases  rustiques.  La  feuille  du  chêne, 
celle  de  la  vigne  ou  celle  du  laurier,  le  lierre,  l’olivier 
et  diverses  plantes  herbacées,  sont  préférés  dans  l’ar- 
chitecture  et  la  sculpture  rustiques,  et  cette  préférence 
est  justifiée  ; d’abord , parce  que  la  plupart  de  ces  plan- 
tes ont  des  proportions  plus  en  harmonie  avec  les  ob- 
jets d’art  quelles  doivent  orner,  ensuite  parce  quelles 
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se  trouvent  dans  un  plus  grand  nombre  de  localités  , 
et  qu  elles  ont  un  rapport  plus  direct  avec  la  ma- 
nière de  vivre  des  habitants  de  nos  campagnes.  On 
ne  peut  s’empêcher  de  faire  remarquer  que  les 
diverses  épithètes  données  par  les  auteurs  à cette 
plante  ne  se  rapportent  qu’imparfaitement  à l 'Acanthus 
mollis.  Dioscoride  l’a  qualifié  d’êpTtaxavôoç  , acanthe 
rampante,  Virgile  de  flexus  et  Columelle  de  tortus ; 
néanmoins  on  arrive,  en  suivant  les  auteurs  par  ordre 
chronologique,  à décider  d’une  manière  non  équivo- 
que que  X A canthos  pæderos  de  Pline  est  bien  le  même 
que  celui  de  Virgile,  qui  ne  peut  lui-même  différer  de 
celui  de  Théocrite.  Cette  plante  est  fort  commune  en 
Sicile  et  dans  toute  l’Europe  méridionale.  Les  poètes 
ont  feint  que  le  fils  d’un  roi  de  Sidon,  pays  où  abonde 
l’acanthe,  avait  été  changé  en  cette  plante. 

ÂxavÔoç  uypoç,  Theocr.  loc.  comm. 

ÀxavÔa  épTTocxavÔa,  Diosc.  III,  19. 

ÂxavÛoç  oLkfyfeiç , Nicand.  Ther.  v.  645. 

Acanthus  mollis , ridens , flexus , Virg.  in  variis 
locis. 

Acanthus  tortus , Colum.  X,  ^43. 

A canthos  pæderos  seu  melamphjllum , Plia. 
lib.  XXII,  34;  Vitruv.  de  Architecl.  ; Plin.  Junior, 
Epist.  V,  5. 

Acanthus  mollis , Linn.  Sp.pl.  891. 

L’Acanthe  brancursine. 

Cfr.  Fée,  Flore  de  Virgile , p.  9.  Comm . sur  Pline , 
lir.  XXII,  note  78. 


\ 


DE  THE  O CR  ITT. 


i45 

ÂMIIEA02  (•/,).  La  Vigne. 

Mv5  usu  Xwêa<77]G0£  tocç  oc  [JL  7T  s X o ç * Ivxl  yocp  dcêoct. 

Ne  ravagez  pas  mes  vignes , car  elles  sont  jeunes. 

E10.  Y,  v.  109. 

vEv6a  TreptÊ;  x£yfuxat  (3oxpuo7taiç  eXixi 

VÀ  JJ.  TC  £ X O Ç 

Et  la  vigne  qui  s’élève  en  s’attachant  à l’aide  de  ses  vrilles. 

’Etu'yp.  IV,  v.  8, 

Tliéocrite  n’a  point  fait  entrer  la  vigne  dans  ses  des- 
criptions. Virgile  au  contraire  en  parle  souvent;  ce 
poète  nous  la  montre  mariée  à l’ormeau  ou  bien  embel- 
lissant une  coupe  rustique  quelle  entoure  de  ses  ra- 
meaux flexibles.  Nous  avons  dit  ( Flore  de  Virgile , 
p.  180)  que  les  Romains  laissaient  la  vigne  parvenir  à 
toute  sa  hauteur , tandis  que  les  Grecs , et  notamment 
les  Siciliens , préféraient  le  système  des  vignes  basses. 
Cette  différence  dans  le  mode  de  culture  explique 
peut-être  le  silence  du  poète  de  Syracuse,  qui  n’avait  vu 
que  rarement  cet  arbrisseau  dans  la  disposition  la  plus 
pittoresque  qu  on  puisse  lui  donner.  Comparez  la  vigne 
étalant  sur  le  sol  quelques  rameaux  chargés  de  fruits  à 
demi  cachés  par  les  feuilles,  aux  treilles  gigantesques 
qui  s’élancent  d’un  arbre  à l autre  à la  manière  de§  lia- 
nes. Tantôt  elles  revêtent  la  nudité  des  troncs  en  les 
changeant  en  élégantes  colonnes;  tantôt,  jetant  d’in- 
nombrables guirlandes  sur  les  arbres,  elles  font  dispa- 
raître sous  leurs  pampres  verdoyants  le  feuillage  de 
l’arbre  qui  leur  sert  d’appui;  ou  bien , arrondies  en  ci- 
mes touffues,  elles  forment  des  bocages  aériens  sous 
lesquels  le  voyageur  va  chercher  l’ombre  et  le  frais. 
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Quiconque  n’a  vu  que  des  vignes  basses , ne  peut  avoir 
une  idée  de  tout  ce  que  la  vigne  prête  au  paysage  de 
gracieux  et  d’animé,  et  Théocrite  paraît  avoir  été  dans 
ce  cas. 

ÂjxraXoç,  Hom.  Odyss.  IX,  110;  XXIY,  24 6; 
Theophr.  II,  4*  etc.;  Theoc.  loc.  comm . 

AulttsIoç  oivocpopoç,  Diosc.  Y,  1;  Galen.  de  Alim. 
facult . II;  Athen.  Deipnosoph . II,  1 . 

Olvscov  (Ion.  prooîvwv,  vite  s) , Hesjod.  Oper . 5yo. 

Vitis , Yirg.  II,  10;  III,  38,  et  ailleurs;  Ca- 
tull.  VIII,  1,  etc.  ; Columell.  III,  4,  5;  Plin.  XIV, 
(omn.  lib.) 

Vitis  v inif er a , Ljnn.  Sp.pl.  298. 

La  Vigne  cultivée. 

Cfr.  F1/,  dR  Virg.  180,  Comm.  sur  P lin.  liv.  XIV,  no- 
tes ire  et  suivantes. 

ÀNEMÜX  Y (rj) , pour  Àvsuwvvi.  L’Anémone 
coronaire. 

AÀÀ  OU  (TUpoÂVJT  e<tti  xuvoaoaToç  ouô  avsfxtova 
ITpoç  pooa. 

Mais  ni  l’églantier  ni  X anémone  ne  doivent  être  comparés 
aux  roses.  Etô.  Y,  v.  92. 

Le  poète  fait  dire  au  berger  Comatas  de  ne  pas 
comparer  la  fleur  de  l’églantier  ou  celle  de  l’anémone 
à la  rose  ; ce  qui  veut  dire  que , bien  que  ces  fleurs 
soient  belles,  elles  ne  peuvent  soutenir  aucun  pa- 
rallèle avec  la  reine  des  fleurs.  Il  est  donc  démontré 
qu’il  s'agit,  sous  le  nom  d àvsjjuova,  d’une  plante  remar- 
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quable  par  de  belles  fleurs.  Bion  ( Idyl . I,  66)  a dit  fort 
élégamment  : 

Atjxa  poSov  xbtTEi,  xà  SÈ  Saxpua  tocv  àv  spuovav. 

La  rose  naquit  du  sang  d’ Adonis,  et X anémone  des  larmes 
de  Vénus. 

L’opposition  exprimée  dans  ce  vers  semble  prouver 
que  l’anémone  était  une  fleur  blanche,  ce  qui  empêche 
de  croire  qu’il  s’agisse  ici  de  V Adonis  æstioalis  (L.), 
plante  à fleurs  d’un  pourpre  si  intense,  qu  elle  a reçu 
le  nom  vulgaire  de  goutte  de  sang.  Les  poètes  anciens, 
observateurs  rigoureux  de  la  nature,  méritent  autant 
de  confiance  que  les  écrivains  qui  ont  traité  en  prose 
des  sciences  naturelles,  et  même  d’une  manière  spéciale. 
Ovide  ( Metam . X,  v.  7^5),  fait  naître  l’anémone  du  sang 
d’Adonis,  et  termine  les  vers  élégants  où  il  parle  de 
cette  métamorphose,  en  disant  que  cette  fleur  tendre 
et  délicate  est  le  jouet  des  vents  , circonstance  exprimée 
par  Fétymologie  même  du  mot  àvqjtxova,  dérivé  de  ave- 
; 7.oç , vent. 

Il  nous  reste  encore  à désigner  la  plante  à laquelle 
nous  rapporterons  làvEpuùvoc  des  Grecs  et  l’anémone  des 
Latins.  Nous  nous  déciderons  facilement.  L’anémone  de 
Bion  et  celle  de  Théocrite  seront  une  anémone,  la  même 
que  X Anemone  sylvestrds  de  Pline;  Anemone  coronaria 
de  Linné,  qui  aune  foule  de  variétés  dont  les  nuances 
varient  du  blanc  au  pourpre  ; l’anémone  d’Ovide  sera 
X Adonis  œstivalis  des  botanistes,  que  Pline  dit  être 
commune  au  milieu  des  cultures. 

ÀvspLcoVT)  àyota , Diosc.  II , 207. 
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Âvsfxwva , Thegcr.  loc.  connu.  \ Bion  I,  66. 

Nû’v  po^a  (pomaTsctOe  va  x£v Ôi[/.a,  vO’v  àv£|xcova,  Mosch. 

III , 5. 

ïlaîcapouva,  Zacinth. 

<t>p£viov , Græcor.  Test.  Plin.  XXL 

Anemone  sjhestris , Plin.  /oc.  cit. 

Anemone  coronaria , Linn.  -5/?.  pl.  77  r. 

L’Anémone  coronaire. 

2.  Àvejxcovv)  r,jx£pa , Diosc.  /oc.  cit.  ; Galen.  Zte 
fac.  simpl.  med. 

Àypto7ïowrapouva , Græc.  recent. 

Adonis , Ovid.  Metam.  X,  725. 

A don  is  œstivalis , Linn  . . y?/.  761. 

L’Adonide  d’été. 

Nous  reconnaissons  donc,  que  les  poètes  ont  parlé 
de  deux  plantes  sous  le  nom  d 'Anemone,  et  cela  n’a  rien 
qui  doive  surprendre , quand  on  voit  encore  aujourd’hui 
les  Grecs  modernes  donner  à ces  plantes  le  nom  col- 
lectif de  7ra7uapouva.  Mais  si  quelques  personnes  voulaient 
ne  voir  qu’une  seule  plante  dans  l’anémone  des  poètes, 
il  y aurait  moyen  de  les  satisfaire , en  désignant  seule- 
ment X Anemone  coronaria , qui  varie  par  ses  fleurs, 
tantôt  blanches,  et  tantôt  pourpres.  Peut-être  la  faci- 
lité avec  laquelle  la  nature  change  la  couleur  des  fleurs 
de  cette  belle  plante , aurait-elle  donné  lieu  à la 
fable  qui  suppose  que  le  sang  d’Adonis  a coloré  en 
pourpre  la  fleur  d’abord  blanche  de  l’anémone.  Dans 
des  questions  aussi  difficiles,  il  faut  présenter  toutes 
les  hypothèses,  afin  de  laisser  le  choix  aux  personnes 
que  ces  sortes  de  recherches  intéressent. 
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Moschus  ( Idyll . III,  v.  5 ) fait  de  l’anémone  une 
fleur  de  deuil  ; mais  c’est  uniquement  parce  que 
cette  fleur  joue  un  grand  rôle  dans  la  fable  de  la 
mort  d’Adonis , qu’il  en  parle  à propos  de  la  mort  de 
Bion  ; la  rose  elle-même,  qui  rappelle  de  si  doux  souve- 
nirs, partage  dans  cette  circonstance  le  sort  de  l’ané- 
mone. 

Nov  poooc  cpoma,<7£a,ôs  toc  tcevôijxoc,  vïiv  àvspcojva’ 

Nïïv  uaxivÔE  XaXsc  toc  croc  ypapcpcaTa,  xai  ttXeov  at  at 
BapcSaXs  colç  ttetocXoicu'  xocXoç  teÔvocxs  [jceXixtocç. 

« Et  maintenant , ô rose,  revêts  de  funèbres  couleurs! 
et  toi  aussi,  anémone!  prononce  les  doubles  bêlas  de 
tes  pétales  plus  tristement  encore  , ô hyacinthe!  et  que 

le  deuil  des  muses  de  Sicile  commence Un  grand 

poète  est  mort  ! »> 

ANH0ON  (to).  L’Aneth. 

XXtopocl  os  axtaôEç,  pcocXccxâ)  jBpiôoucrai  avvjôco, 

AeÔjx  av6’* 

Des  tentes  de  verdure  couvertes  du  tendre  aneth  ont  été 
construites.  EiS.  XV,  v.  119. 

V 

C est  à tort  qu’on  a voulu  chercher  cette  plante  parmi 
les pastinacci,  nous  pensons,  avec  la  plupart  des  commen- 
tateurs, que  c’est  notre  aneth  à odeur  forte,  qui  a tant 
de  ressemblance  avec  le  fenouil.  Levers  cité  de  Théocrite 
déciderait  au  besoin  la  question.  Pour  faire  des  abris 
avec  une  plante,  il  faut  qu  elle  soit  élevée  et  branchue, 
circonstances  qui  sont  offertes  par  l’aneth,  tandis  que 
les  pastinaca  s’élèvent  peu , et  ne  sont  que  médiocre- 
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ment  ramifiées.  Virgile  a donné  à l’aneth  l’épithète  de 

b eue  olens. 

INarcissum  et  florem  jungit  beneolentis  ancthi. 

Ecl.  II,  v.  48. 

Pour  les  modernes,  cette  odeur  est  plus  forte  qu’elle 
n’est  agréable  : Rossius  fait  dériver  le  nom  égyptien  de 
cette  plante  de  -,  odorant;  quelques  étymologisîes 
ont  voulu,  mais  sans  beaucoup  de  vraisemblance,  faire 
venir  le  mot  grec  àV/]9ov  de  ocïôw,  je  brûle,  à cause  de 
la  saveur  chaude  des  semences.  Il  vaut  mieux  croire 
que  l’origine  de  ce  nom  se  perd  dans  les  langues  qui 
ont  servi  à former  le  grec. 

Âvv]6ov  , Tiieoph.  Hist . pi.  VII,  6;  Aristoph.  in 
nub.;  Theocr.  loc.  corn  ni.;  Mosch.  Idyll.  III,  107 
avec  l’épithète  de  oùlov  ( crispurn );  Diosc.  III,  67. 

Anethum , Virg.  Ecl.  II,  48;  Moret.  09;  Horat. 
Carm.  II,  7 ; Colitm.  XI , 3 ; Plia.  XX , 7 ; Pallad. 
Febr.  2 5. 

Anethum  gr  ace  olens , Linn.  Sp.pl.  377. 

AvtiOoc,  Græc.  recent. 

Aneto , Ital. 

L’Anetb  à odeur  forte. 

Moschus  donne  à l’avv]6ov  l épithète  de  oOAov  ; cet  ad- 
jectif a une  signification  fort  large , il  veut  dire  perni- 
cieux, tendre,  délicat,  doux,  et  enfin,  crépu,  frisé. 
Pour  quiconque  connaît  l’aneth,  il  est  facile  de  fixer 
son  opinion,  et  tout  traducteur  - botaniste  rendra 
àvTjôov  oOXov  par  l’aneth  cà  feuilles  délicates.  Tous  les  tra- 
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ducteurs  traduisent  par  l’aneth  crépu  ou  frisé,  et  ils 
commettent  un  contre-sens  botanique,  car  les  feuilles  de 
l’anethsontfinement  découpées,  mais  nullement  crépues. 

ÂIII02  (ti).  La  Poire. 

Kal  Br\  [j.olv  obrioio  TTETraixepoç 

Quoiqu’il  soit  aussi  mûr  que  la  poire. 

EtS.  VIT , v.  120. 

Le  vers  de  Théocrite  est  facile  à comprendre.  Lorsque 
la  poire  est  mûre  , dit  un  proverbe , il  faut  la  cueil- 
lir; Philenus  , sur  le  déclin  de  la  jeunesse,  devait  s’em- 
presser d’aimer,  de  peur  de  voir  les  amours  s’enfuir 
pour  jamais. 

Cfr.  sur  le  poirier , à'iuoç  des  Grecs,  pyrus  des  Latins, 
notre  Flore  de  Virgile , pag.  i35  et  2i5,  ainsi  que  nos 
Commentaires  sur  Pline , liv.  XY,  note  106. 

ÂPKEÏ0O2.  Le  Genévrier. 


CA  os  xaAà  va pxiaaoç  etc’  àpxsu6oi<yi  xopiaaai. 

Que  le  beau  narcisse  fleurisse  sur  les  genièvres. 

Eio.  I , v.  i33. 

Ex  xaç  apxsuôo)  xaôsXo)V.  ...... 

Et  je  prendrai  ce  nid  de  ramier  sur  le  genièvre. 

FJS.  V,  v.  97. 


Les  poètes  donnaient  le  nom  de  Cedrus  aux  grandes 
espèces  de  genévrier  , notamment  à celles  connues 
des  botanistes  sous  les  noms  de  Juniperus  phœnicea  et 
Oxycedrus.  Mais  ici  il  s’agit  bien  du  genévrier  com- 
mun , J.  commuais  (L.)  ,*  qu’on  trouve  dans  toute  l’Eu- 
rope. Faisons  remarquer  que  Théocrite  ne  pouvait 
trouver  d’opposition  plûs  vraie  que  celle  renfer- 
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niée  dans  le  vers  i33  de  sa  première  Idylle  que  nous 
venons  de  citer;  en  effet,  on  ne  peut  supposer  une 
plus  grande  perturbation  dans  les  lois  de  la  nature, 
que  de  faire  naître  sur  le  genévrier,  arbrisseau  dont  le 
port  est  si  disgracieux,  la  tendre  fleur  du  narcisse  qui 
a tant  de  grâce  et  tant  d’élégance.  Les  poètes  anciens 
avaient  une  connaissance  plus  exacfe  de  la  nature  que 
les  poètes  modernes;  les  sciences  font  des  progrès , il 
faut  nécessairement  que  nos  rimeurs  marchent  avec 
elles;  ce  qu’ils  craignent  par-dessus  tout,  ce  sont  les 
entraves;  leur  pinceau  est  chargé  de  couleurs  brillan- 
tes; il  ne  faut  pas  que  leur  main  inhabile  les  assemble 
au  hasard,  et  que  leurs  portraits  soient  de  simples  por- 
traits de  fantaisie. 

Âpy-suOoç , Theoph.  Hist.  pL  III,  4- 
Apy-suôoç  p„£y  VXy) , Diosc.  I,  io4- 

Apx.suÔoç,  Theocr.  loc«  Cit. 

Juniper  us , Virg.  Ecl.  VII,  53;  X,  76. 

Ki&poç , Græcor.  recent. 

Juniperus  vulgaris  fruticosa,  G.  Bauiï.  Pin . 488. 

Juniperus  communis , var.  a Lamck.  Encjcl. 

Le  Genévrier. 

Cfr.  Flore  de  Virgile , p.  y3.  Connu,  sur  Pline , 
liv.  XXIV,  note  76. 

Quoique  nous  donnions  la  synonymie  de  la  grande 
espèce  , il  est  douteux  que  les  poètes  fissent  une  dis- 
tinction pareille  à la  nôtre;  ici  le  mot  apxeuôoç  a une  signi- 
fication fort  étendue;  toutefois  la  grande  espèce  est 
commune  dans  le  midi  de  l’Europe. 


DE  THÉOCRITE.  i53 

À2IIÀAA0O2  (à).  Le  Genêt  à légumes  villeux. 

Etç  opoç  oxy’  sprat ç , pr,  avaXtrac;  spyso,  Baxxs  , 

Ev  yàp  opst  paptvot  xs  xat  àaTraXaôot  xopocovxt. 

Quand  tu  vas  sur  la  montagne,  ô Battus,  ne  marche  pas 
déchaussé,  car  il  y croît  des  jujubiers  et  des  genêts  épineux. 

Etâ.  IV,  v.  57. 

Kayxava  $’  àaTcaXaôw  £uX’ 

Le  bois  sec  du  genêt.  Eto.  XXIV,  v.  87. 

Il  résulte  évidemment  de  la  lecture  de  ces  deux  vers, 
que  l’aaTcaXaÔoç  était  une  plante  épineuse  et  qu’elle  crois- 
sait sur  les  montagnes;  on  doit  ajouter  encore  qu’elle 
devait  avoir  des  proportions  peu  considérables  ; mais 
ces  renseignements  sont  insuffisants  pour  arriver  à la 
détermination  rigoureuse  de  cette  plante.  Dioscoride 
en  fait  un  arbrisseau  épineux  qui  pousse  beaucoup  de 
rejetons,  et  il  borne  là  sa  description,  se  contentant  en- 
suite de  décrire  le  bois  d’aspalath.  Nous  pensons  que 
cet  auteur  a connu  la  plante  qui  nous  occupe,  mais 
que  ce  n’est  pas  à elle  qu’il  aurait  dû  rapporter  le  bois 
odorant  connu  sous  ce  même  nom.  On  pense,  avec 
assez  de  fondement,  qu’il  est  dû  à une  convolvulacée 
ligneuse.  Théophraste  ne  fournit  sur  la  question  qui 
nous  occupe  aucun  renseignement  utile.  Dans  l’état 
actuel  des  données  que  nous  possédons , on  doit  s’ar- 
rêter à la  tradition  nominale  et  reconnaître  l’àcnraXaÔoç 
de  notre  poète  dans  l’ài77ràXa0oç  des  Grecs  modernes  : 
nous  adopterons  donc  la  concordance  synonymique 
suivante  : 

ÀciuaXaGoç,  Theocr.  loc.  comm. 
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Âs'Tta^aôoç,  ot  Sè  spuffhyjcŸrrcrpov  , DlOSC.  I,  19. 

Aspalalhus  , Plin.  XII,  /19;  XXIV,  69;  Exclu- 
sioni  description is  ligni  ad  Convolvulum  scopa- 
rium  pertinents. 

À <7 uaXscGoç  ^ acTua^aGeta,  Græc.  recent. 

Spartium  villosum , Vahl.  Symb.  vol.  II,  80. 

Le  Genêt  à légumes  villeux. 

Cette  plante,  indiquée  par  Pline  comme  indigène 
des  îles  de  Chypre  et  de  Rhodes,  et  à laquelle  Diosco- 
ride  donne  en  outre  pour  patrie  JNysire  et  la  Syrie,  a 
été  trouvée  en  Barbarie  par  Desfontaines;  elle  abonde 
en  Sicile  : c’est  un  arbrisseau  épineux , à rameaux  étalés 
et  diffus.  Il  atteint  cinq  à six  pieds,  mais  la  grosseur 
de  sa  tige  ne  peut  faire  supposer  qu’on  lui  doive  le 
bois  de  Rhodes  ou  de  roses  des  pharmacies. 

Cfr.  Comm.  sur  Pline , lib.  XII,  note  102,  et  liv. 
XXIV,  note  i53. 

À2d>ÔAEA02  (0).  L’Asphodèle  rameux. 

Xoc  ariêaç  £<r<j£ÏTca  7T£7ruxao-[J.£va  IW  lut  uayuv 

KvoÇa  X àdCpoSlXw  T£,  UoXuYVa|JtTTTtp  TE  C£)avw. 

Et  la  couche  sera  abondamment  couverte  de  cnyze , 
d’ asphodèle  et  de  persil  flexible.  Eto.  VII,  v.  68. 

Les  anciens  n’avaient  pas  les  mêmes  idées  que  nous 
sur  le  rapport  des  productions  de  la  nature  avec  les 
impressions  de  deuil  ou  d’allégresse  qu’elles  font  naître. 
L’asphodèle,  qui  jouait  un  rôle  dans  les  cérémonies  fu- 
nèbres, et  qu’on  semait  autour  des  tombeaux  , est  une 
liliacée  à fleurs  blanches,  dont  l’aspect  n’a  rien  de  dé- 
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sagréable.  Théocrite  ne  regardait  pas  cette  plante 
comme  uniquement  destinëe  à honorer  les  morts,  puis- 
qu’il s’en  sert  pour  joncher  la  couche  d’un  berger  dans 
un  jour  de  fête;  hors  cette  exception  , qu’un  philosophe 
expliquerait  en  disant  que  le  poète  a voulu  montrer 
que,  même  au  sein  des  plaisirs,  il  est  moral  d’avoir  une 
pensée  de  mort,  l’asphodèle  est  la  plante  des  tombeaux. 
Lucien,  de  Luc  tu , dit  qu’après  avoir  traversé  le  Styx, 
les  ombres  se  promenaient  dans  de  vastes  plaines  rem- 
plies d’asphodèles;  on  en  faisait  des  couronnes  aux  dieux 
infernaux.  La  mauve  partageait  avec  cette  plante  le 
triste  avantage  d être  offerte,  aux  mânes,  et  les  an- 
ciens supposaient  que  c’était  pour  eux  une  nourriture 
agréable. 

Les  Grecs  ont  plus  souvent  parlé  dans  leurs  écrits 
de  l’asphodèle  que  les  Romains;  la  concordance  syno- 
nymique  suivante  va  nous  le  prouver. 

Âffcpo^e'Xo;,  Hesiod.  Oper.  et  (lies,  v.  [\\  ; Homer. 
O dys  s.  XI,  539  et  al  iis  locis  ; Hippocr.  de  Ulcer. 
882;  Theophr.  Hisl.  pL  VU,  12;  Pythagor.  in 
P lini o , lih.  XXI,  G8. 

ÀctpoSeXoç  et  ÀvOspwtov,  Nicand.  Ther.  v.  y3et  535. 

À<7<poSe>.oç,  Theocr.  lac.  connu.  ; Callim.  Hyw. 
v.  4q3  ; àthejn  . XI,  p.  462  ; Diosc.  II,  1 99  non  Galen. 

ÀvOepizov , Geopon.  XIX,  6 et  y ; Pausan.  lih.  X,  38. 

Scpo'àc'Xoç,  Hesych.  col.  i325. 

ÀG(po^é'Xü),  Græc.  recent. 

Asphodelus , Plin.  XXI,  68;  XXII,  3a.  La  tige 
albucus,ei  la  racine  hastula  regia. 
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Asphodelus  et  heroïon , ejusd.  XXII,  32. 

Asphodelus , Pallad.  I,  tit.  3y;  Apul.  c.  32; 
Scribon.  Largus,  Compas.  1 54* 

Asphodelus  ramosus,  Linn.  Sp.  pl. 

L’Asphodèle  à tige  rameuse. 

Cette  plante,  dont  ont  parlé,  comme  on  voit, 
tous  les  écrivains  de  l’antiquité,  a changé  le  doux  nom 
d’a<rcpoÔ£Àoç,  quelle  avait  dans  la  langue  d Homère  et  dans 
celle  de  Théocrite,  en  celui  de  crTroupoaxuÀa  et  de  xapaêouxi 
que  lui  donnent  les  habitants  de  la  Laconie  et  ceux  de 
l’Attique.  De  pareils  changements  ne  s expliquent  que 
trop.  L’esclavage  rend  les  terres  incultes,  l’homme  fa- 
rouche, et  la  langue  qu’il  parle  rude  et  barbare.  Une 
nation  libre  et  heureuse  met  dans  son  langage,  dans 
ses  mœurs,  et  jusque  dans  ses  monuments,  quelque 
chose  de  poétique  qui  s’éteint  et  s’efface  aussitôt  qu’elle 
porte  des  fers.  Ce  n’était  pas  le  beau  ciel  de  la  Grèce 
qui  seul  avait  fait  enfanter  ces  prodiges  des  arts  que 
nous  nous  efforçons  vainement  de  surpasser  et  même 
d’atteindre,  la  liberté  avait  plus  fait  encore;  il  fallait 
des  mains  libres  pour  tenir  la  lyre  d’Homère  ou  le  ci- 
seau de  Phidias. 

ÂXEPA02  (6).  L’Éryngion  des  champs. 

.....  ÿ\  àvepuo  SoSovriptivov  auov  ayspSov. 

Ou  le  sec  acherdus  agité  par  les  vents. 

Eta.  XXIV,  v.  88. 

Cet  a^spSoç  est,  suivant  les  commentateurs,  quelque 
cynarocéphale  du  genre  Carduus.  L’étymologie  du 


DE  THÉOCRITE.  i57 

nom  donne  l’idée  d’une  plante  épineuse,  qu’on  ne  peut 
toucher  impunément,  a privatif,  ye\o , main,  qui  n’est 
pas  fait  pour  la  main;  c’est-à-dire  qui  peut  la  blesser. 
Sprengel  ( Hist . R.  Herb.  i,  127)  a cherché  à établir, 
d’après  Eustathe  {ad  Odyss . VII,  120),  que  l’ayypoo; 
était  peut-être  un  cratœgus ; mais,  outre  que  cette  opi- 
nion ne  repose  sur  rien  de  vraisemblable,  le  sens  du 
vers  de  Théocrite  empêcherait  seul  de  l’adopter.  Schreber 
traduit  le  mot  ayepSov  par  dcypioautchov , pyrus  silvestris , 
mais  cette  opinion  n’est  pas  plus  vraisemblable  que  celle 
de  Sprengel.  Cet  ayspSoç  desséché  qui  devient  le  jouet 
des  vents,  serait  bien  plutôt  X Eryngium  campestre ; cette 
ombellifère,  quand  vient  l’automne,  est  arrachée  de  sa 
tige,  et  livrée  à la  fureur  des  tempêtes;  le  nom  fran- 
çais , chardon  roulant,  qui  lui  est  donné  , fait  connaître 
cette  particularité,  et  chacun  a pu  voir  en  effet,  dans  nos 
campagnes,  cette  plante  desséchée,  roulant , pendant  les 
orages,  au  milieu  des  tourbillons  de  poussière. 

S’il  est  vrai  que  l’ayspSoç  soit  en  effet  X Eryngium  cam- 
pestre, il  faut  le  regarder  comme  un  des  synonymes  de 
l’epuYYwv,  et  adopter  la  concordance  suivante  : 

Hpuyyiov,  Theoph.  Hist.  pi.  VI,  1 ; Nicand.  de 
Ther.  v.  645  et  849;  Plütarc.h.  Spnp.  VII,  2; 
Diosc.  III,  24. 

XyepSoç,  Theocr.  loc.  co/nm . 

Àyyaôtoc,  Græc.  recent. 

<tn3ayyaTov,  Lacon.  recent. 

Eryngium  campestre  vel  centum  ccipita , Pmn. 
XX,  9. 
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Eryngium  albicans , ejusd.  XXII,  8. 

Eryngium  camp  estime , Linn.  Sp.pl.  33y  * 

L’Eryngitrm  chardon  roulant  ou  herbe  à cent  têtes. 

En  terminant  cette  note  nous  ouvrons  Dioscoride 
(in  notis ),  et  nous  lisons  que  les  Africains  nommaient 
l vipuYYiov , /spSotv  ; l’opinion  que  nous  émettions  avec 
réserve  se  trouve  ainsi  confirmée  , et  le  hasard  qui  nous 
fait  rencontrer  avec  l’auteur  grec,  donne  une  nouvelle 
probabilité  à nos  conjectures.  Cette  coïncidence  d’opi- 
nions assez  remarquable  me  semble  prouver  que  ce 
mot  ^epSav,  d’origine  grecque,  s’est  introduit  dans  la 
langue  des  peuples  qui  habitent  le  long  du  littoral 
africain  de  la  Méditerranée  par  les  Carthaginois , qui 
ont  eu  à diverses  reprises  des  colonies  en  Sicile.  Il 
semble  que  l’on  doive  reconnaître  dans  le  mot  yspSocv , 
le  mot  latin  ccirduus  ; quoique  fort  différent  des  vrais 
chardons  pour  le  botaniste , l’éryngion  n’en  diffère 
pas  aux  yeux  du  vulgaire. 


BÀT02.  La  Ronce. 

Nuv  ioc  pdv  cpopéoiTE  paxoi,  cpopeoixe  S’  àxavôat. 
Maintenant  portez  des  violettes,  ô ronces ! portez-en,  haies 
épineuses!  EîS.  I,  v.  i32. 

Sous  ce  nom  de  pat oç,  il  faut  entendre  les  ronces 
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dans  le  sens  étendu  du  mot  rubus , considéré  comme 
nom  générique.  Les  ronces  les  plus  communes  en 
Sicile  et  à Naples  sont  les  Rubus  tomentosus , fruticosus 
et  corylifolius ; cette  dernière  espèce  ne  se  trouve  pas 
en  Grèce,  suivant  Sibthorp  ; mais  en  revanche  le  Ru- 
bus  cœsius  y est  fort  commun. 

Voici  la  concordance  synonymique  de  la  ronce  : 

Bavo; , Homer.  Odyss.  XXIV,  229;  Njcand.  T lier. 
Y;  Plutarch.  IIspl  'jïo'Xucpi'Xiaç  ; Dxosc.  IV,  .37  ; Apul. 
87,  t.  9. 

Baroç,  Græc.  recent. 

Rubus  asper , horrens , Virg.  Ecl.  III,  89; 
Georg.  III,  3 r 5 ; Pallad.  Januar.  34?  etc.;  Plin. 
Yaler.  I,  29;  Quintus  Serenus,  XY,  i 34* 

Rubus  fruticosus , Linn.  Sp.pl.  787,  et  ses  congé- 
nères. 

La  Ronce  est  principalement  la  Ronceen  arbrisseau. 
B0YT0M02  seu  Bojto[aov  (to).  Le  Carex. 

’RvOeV  SOUTO^OV  OÇU,  (ÜOCÔUV  S’  £TOCg.OVTO  XUTUEtpOV. 

Là  ils  coupèrent  le  butomek  feuilles  aiguës  et  l’épais  souchet. 

Ei§.  XIII,  v.  35. 

Le  pouTQrxoç  est  une  plante  des  marais , à feuilles  an- 
gulaires et  à tige  lisse;  voilà  tout  ce  que  nous  en  dit 
Théophraste.  Si  nous  ajoutons  à ce  peu.de  données 
l’épithète  ôçù,  aigu,  que  lui  donne  Théocrite  dans  le 
vers  que  nous  venons  de  citer,  nous  aurons  la  totalité 
des  renseignements  qu’il  est  possible  de  réunir  sur  cette 
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plante.  C’est  bien  peu  pour  décider  la  question , mais 
c’est  assez  pour  établir  quelques  conjectures. 

Les  commentateurs  ont  dû  varier  sur  la  désignation 
à faire  du  butome.  Les  uns  ont  voulu  voir  en  lui  le 
ruban  d’eau,  Sparganium  erectum  (L.)  (Bod.  a Stapel.), 
les  autres  le  Butomus  umbellatus , ou  jonc  fleuri  (Ce- 
salpin  et  Sprengel);  mais  ces  opinions  sont  dépour- 
vues de  preuves.  En  se  rappelant  que  le  butome  des 
Grecs  est  une  plante  à tige  lisse  (et  à angles  aigus) , à 
feuilles  pointues,  vivant  au  milieu  des  marais,  on  se 
reporte  de  suite  à un  Carex.  Ce  qui  dispose  encore  à 
adopter  cette  plante  pour  le  butome , c’est  l’étymolo- 
gie même  du  mot  (Bouto(zoç , dérivé  de  (3ouç  et  de  tO|xy], 
coupé , taillé  ; c’est-à-dire  capable  de  couper  ou  de  bles- 
ser les  bœufs.  Un  grand  nombre  de  Carex , et  notam- 
ment les  C.  ri  paria , acuta , et  paludosa , sont  princi- 
palement dans  ce  cas.  Jusqu’ici  les  étymologistes 
avaient  fait  venir  ce  mot  de  poïïç  et  de  Tspivw , je  coupe; 
ce  qui  devait  signifier,  à leur  sens,  plante  dont  les 
bœufs  sont  friands,  et  qu’ils  coupent  d’une  dent  avide, 
signification  qui  ne  semble  point  en  rapport  avec  le 
peu  que  nous  savons  de  cette  plante.  Les  carex , bien 
plus  abondants  que  le  butome,  sont  aussi  plus  propres 
à servir  de  couche  aux  habitants  des  campagnes,  et  c’est 
à cet  usage  que  Théocrite  les  lait  servir.  Terminons  par 
cette  concordance  synonymique  : 

BouTopç,  Theoph.  I,  8;  IV,  n;  T,  16;  Theocr 
loc.  comm. 

Caricurn  maximarum  species. 
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Diverses  grandes  espèces  de  Carex. 

BPÀBTAA  (toc).  Les  Prunes  de  Damas. 

TOI  6 SXS^UVTO 

^Opua xeç  PpaêuXoïci  xaxaêptôovxsç  epacrSî;. 

Et  les  branches  chargées  de  prunes  étaient  courbées  vers  la 
terre.  Eio.  VII,  v.  i4â. 

Plusieurs  commentateurs  s’accordent  à reconnaître 
ici  la  prune  de  Damas , Prunum  damascenum  ; pourtant 
< Lefebvre  de  Villebrune,  s’appuyant  d’un  passage  de 

Galien,  veut  que  ce  soit  la  prune  ronde,  d’un  brun 

« 

noirâtre  et  légèrement  acide,  à laquelle  on  donne  le 
nom  de  domino  dans  quelques  unes  de  nos  provinces. 
Athénée  cite  le  vers  de  Théocrite  que  nous  avons  mis 
en  tête  de  cet  article , mais  il  l’écrit  en  grec  régulier  : 

Opinixsç  (3pa€uXotat  xaxaêpOovxeç  epaar^e 

Cet  auteur  assure  que  le  (3paéuXov  est  un  peu  moins 
gros  que  la  prune  coccyrnèle,  mais  que  sa  saveur  est 
plus  acide.  Séleucus,  cité  par  ce  même  Athénée,  a écrit 
que  les  {3paêuXa,  les  7)Xa,  les  xoxxupw]Xa  et  les  ptaSpuoc  étaient 
un  seul  et  même  fruit,  et  que  le  mot  ppaéuXa  était  formé 
de  popà.  et  de  (SaXXetv,  parce  que  ce  fruit  est  laxatif. 
Martial  accorde  la  même  propriété  à la  prune  de  Da- 
mas : 

Pruna  peregrinæ  carie  rugosa  senectæ 
Surae  : soient  duri  solvere  ventrts  onus. 

Epigr.  XIII , 29. 


(1)  On  trouve  encore  dans  l’idylle  intitulée  Atxaç,  mais  regardé 
comme  apocryphe,  le  vers  suivant  : 

Oaaov  eap  , ocov  (ayîXov  PpaêuXcio. 
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Cléarque  , le  péripatéticien , fait  remarquer  que  les 
Rhodiens  et  les  Siciliens  appelaient  les  xoxxupiY]Xa  , 
ppaêuXa.  Ce  fruit  était  fort  peu  estimé  de  Galien  , qui 
en  fait  une  prune  sauvage.  La  divergence  d’opinions 
remarquée  dans  les  auteurs,  relativement  au  plus  ou 
moins  d’estime  dans  laquelle  on  doit  tenir  la  prune 
ppaêuXov,  s’explique  très-bien  en  adoptant  la  prune  de 
Damas,  qui  se  subdivise  en  un  grand  nombre  de  va- 
riétés; on  peut  donc,  suivant  nous,  établir  la  concor- 
dance synonymique  suivante  : 

êuXa,  Theocr.  loc.  comm.;  Galen.  de  Alim. 
fac . II,  38  et  VI,  i ; Athen.II,  10;  Clearch.  et 
Seleuc.  in  Athen.  loc.  cit. 

27TO<^tàç,  Theoph.  Hist.  pi.  III , 6,  4* 

Prima peregrina , Mart.  Epigr.  XIII,  26. 

Pruna  damasceria,  Plin.  XV,  12. 

Brabyla , ejusd.  XXVII,  1. 

Pruna  damascena , var.  (3  Linn.  Sp.pl.  68 o, 

La  Prune  de  Damas  et  ses  variétés. 

La  prunelle , ou  petite  prune  sauvage  des  haies, 
porte  encore  en  Lorraine  le  .nom  de  brimbelle , évi- 
ment  venu  de  ppdcêuXov. 

BPTON  (to).  La  Mousse  dans  le  sens  vulgaire. 

2Tpo3ca;j.£VOi  Ppuov  auov  utto  ttXsxtoüç  xaXuêaicri. 

Ayant  étendu  de  la  mousse  sèche  sous  leurs  abris  tressés 
(de  nattes).  EtS.  XXI,  v.  7. 

On  ne  peut  ici  rien  préciser.  Il  s'agit  de  la  mousse 
dans  le  sens  vulgaire.  Cfr.  le  mot  muscus  de  notre  Flore 
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de  Virgile , p.  i io.  Les  modernes  se  sont  servis  du  mot 
Bryum  pour  désigner  un  genre  de  plantes  de  la  famille 
des  mousses,  que  les  anciens  n’ont  pas  connu.  On  fait 
dériver  ce  mot  de  ppuco,  je  pousse,  à cause  de  la  facilité 
avec  laquelle  les  mousses  se  reproduisent  et  s’étendent. 


rAÂXON  pour  yXvf^wv  (yj).  Le  Pouliot. 

céraXav  Tcxspiv  wSe  Ttaxrjffsîç , 

K ai  y^a/  tov’  àvôeuaav. 

Là  tu  fouleras  la  fougère 
Et  le  pouliot  fleuri.  Eio.  Y,  v.  56. 

La  question  a été  décidée;  le  yX^ywv  est  une  es- 
pèce de  menthe  connue  sous  le  nom  de  pouliot.  Théo- 
phraste et  Dioscoride  l’ont  connue,  Pline  en  a parlé. 
Cette  plante,  qui  exhale  une  douce  odeur,  avait  acquis 
une  grande  célébrité  en  médecine.  Yarron  estimait  les 
couronnes  de  pouliot  à l’égal  des  couronnes  de  roses  : 
son  opinion  n’a  pu  prévaloir,  et  la  rose  est  restée  la 
reine  des  fleurs,  seule  digne  de  cacher  les  cheveux 
blancs  d’Anacréon.  On  plaçait  cette  labiée  dans  les 
chambres  à coucher,  mais  cet  usage  a été  justement 
abandonné  à cause  des  émanations  qui  ont  une  action 
trop  forte  sur  le  cerveau.  Voici  comment  on  doit  éta- 
blir la  concordance  synonymique  du  y Xijycuv  : 
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rXvfywv,  Hippocr.  de  Morb.  muL  I,  606. 
XlcopY],  ejusd.  Affect.  5^3. 


rXrr/wv  , Nie  and.  Ther.  v.  877  ; ejusd.  in  Alexiph. 
y.  128  et  237;  Diosc.  III,  36. 


BX/fytov , ejusd.  /oc.  c/L 


FXàxtov,  Theocr.  /oc.  comm. 

rXixpcovi,  y)  (^syovt,  Græc.  recent. 

Pulegium , Plin.  XX,  54- 

Puleium  viride , Colum.  XII,  57;  Pallad.  /Vor. 
//£.  1 2 . 

Puleium  nigrum , Martial.  XII,  32,  v.  19; 
Apul.  e.  92;  Gels.  II,  1. 

Mentha  Pulegium , Linn.  *$/?.  /j/.  807. 

La  Menthe  Pouliot,  ou  simplement  PoulioL 

Dioscoride  fait  dériver  le  mot  pXsxtov,  qui  n’est  autre 
que  le  mot  pX-^wv,  de  pXyjyY],  bêlement,  parce  que,  dit- 
il,  cette  plante  fait  bêler  les  moutons  après  qu’ils  l’ont 
broutée.  Cette  étymologie  est  bien  puérile,  et  I on  peut 
dire  la  même  chose  du  mot  latin  pulegium , dérivé  de 
pulex , dans  la  croyance  où  l’on  était  que  l’odeur  seule 
de  cette  plante  suffisait  pour  faire  mourir  les  puces. 


AÀ<î>NH  (-/).  Le  Laurier. 


lia  [A01  va\  Sàcpvai;  epspe  OeaxuXt.  . . . 
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Où  sont  les  lauriers?  donnez-les  moi,  Testylis. 

Ei à.  II,  v.  i. 

’Evti  S a cp  v a i ttjvsi.  ...... 

Là  sont  des  lauriers.  EîÔ.  XI,  v.  45. 

Tai  Sa  (j.sXa[ji<puXXoi  S acp  v a i 

Ces  lauriers  au  sombre  feuillage 

’ETu'yp.  I , v.  3. 

L’idylle  dans  laquelle  il  est  question  de  l’emploi  du 
S&pvvj  dans  les  opérations  magiques  est  imitée,  comme 
on  sait,  mais  avec  une  supériorité  incontestable,  par 
Virgile  {Ecl.  VIII).  Le  laurier  a été  célébré  par  tous 
les  poètes,  et  sa  détermination  ne  laisse  aucun  doute. 
On  trouve  fréquemment  en  Sicile  la  variété  à feuilles 
larges,  SacpvYj  uXavutepa  de  Dioscoride,  mais  il  n’est  pas 
probable  que  Théocrite  ait  distingué  la  variété  du  type. 
Voici  quelle  est  la  concordance  synonymique  de  cet 
arbre  fameux  sur  lequel  il  serait  superflu  de  donner 
de  plus  longs  détails  : 

Aa<pv7i,  Homer.  Odyss.  IX,  1 83;  Hesiod.  Theogon. 
3o,  Opéra  et  dies , 43o;  Theophr.  Hist.  plant,  i,  8, 
i et  passim  ; Theocr.  loc.  comm.;  Nie  and.  Ther . 
et  in  aliis  locis. 

Aa<pvv i [j.s'Xzy.cpul'Xoç , Théocr.  loc.  comm.\  Xe7uroçuX- 
Xoç,  Diosc.  I,  9,  106  ; Athen.  Deipnos.  II  et  IV. 

Laurus , Virg.  Ecl.  III,  64;  Georg.  II,  18  et 
in  aliis  locis;  Catull.  8 et  1 33 ; Pallad.  Febr. 
a3;  Plin.  XV,  39,  etc. 

Laurus  nobili-s,  Linn.  Sp . pl . 5^9. 

Le  Laurier  des  poètes. 
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Cfr.  Fl.  de  Virg .,  p.  79  ; Comm . Pline , lib.  XV, 

notes  280  et  suiv. 

APY2  (ti).  Le  Chêne. 

tXTTEp  Ô ôtoXOÇ 

Tvjvoç  Ô 7T0l[J.£Vlxàç  xat  Ta'l  SpU£Ç 

Où  ce  siège  rustique  et  ces  chênes . .....  . . 

E10.  I , v.  FF 

. T OU  TW  â p U £ Ç,  W§£  XUTTEtpOÇ 

. „ . . . là  sont  des  chênes , là  croît  le  souchet. 

Eto.  y,  v.  45. 

Ta  0 put  xat  SàXavoi  xoapioç 

Les  glands  sont  l’ornement  du  chêne. 

EtS.  VIII , v.  79.  x.  t.  X. 

Ce  ôpùç  est  le  quercus  des  Latins , et  le  mot  chêne  dans 
l’acception  vague  et  étendue  du  mot;  chercher  à vou- 
loir préciser  l’espèce  serait  tenter  l’impossible.  On 
trouve  en  Sicile  la  plupart  des  espèces  qui  vivent  en 
France.  Le  Quercus  Ægylops  (L.  Sp .,  pl.  14 t4.)>  le 
Quercus  Æsculus  (L.,  loc.  cit.'),  le  Quercus pubescens , 
y croissent  à côté  de  nos  espèces  les  plus  communes  ; 
distinctes  pour  les  botanistes,  elles  ne  pouvaient  l’être 
pour  les  poètes.  Nous  avons  donné  l’histoire  des 
chênes  de  l’antiquité  dans  nos  Commentaires  sur  Pline 
(liv.  XVI,  not.  10  et  suiv.),  nous  renvoyons  à cette 
dissertation  que  l’importance  du  texte  rendait  néces- 
saire, et  qui  serait  ici  déplacée,  même  en  l’abrégeant. 

Le  Spîîç  de  Théocrite  est  aussi  celui  d’Homère,  d’Hé- 
siode, d’Aristophane,  de  Théophraste,  etc.;  c’est  le 
quercus  de  Lucrèce,  de  Virgile,  de  Columelle,  ^te  Pal- 
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ladius  et  de  Pline.  Les  Grecs  modernes  lui  donnent  le 
nom  de  SévSpo,  larbre,  comme  qui  dirait  l’arbre  par 
excellence. 

Cfr.  Flore  de  Virgile , pàg.  i36. 


XXX  XXX.  XX  x XX  X XX  X.  XX  X 1 


L XXX  XX^X  XX^X  XX.  X XX  X XX>XXXX  XXX  XX.  X XXX  XXX  XX 


ËBEN02  (zi).  L’Ébène. 

•*/~V  5/  /=  ' 

il  £ b £ V OÇ,  10  7pU(70Ç. 

Que  d'ébène!  que  d’or!  Eto.  XV,  v.  iaB. 

Depuis  la  découverte  du  nouveau  monde,  et  les  pro- 
grès de  la  puissance  européenne  dans  l’Inde,  l’ébène 
ayant  eu  à soutenir  la  concurrence  avec  une  foule  de 
bois  précieux,  a perdu  de  son  importance,  et  n’est 
plus  énuméré  parmi  les  plus  riches  productions  de  la 
terre.  Plusieurs  sortes  d’arbres  donnent  un  bois  dont 
les  couches  centrales  sont  du  plus  beau  noir,  mais 
on  croit  néanmoins  que  celui  qu’on  trouve  dans  le 
commerce  est  fourni  principalement  par  le  Diospyros 
Ebenum  (Lmrk.  Encycl.  V,  429)-  Cet  arbre  forme  de 
grandes  forêts  dans  l’Inde  , et  l’on  sait  que  Virgile  a dit  : 
( Georg . II , 1 17.) 

sola  India  nigrurn 

Fert  ebenum 


Cfr.  sur  1 ébène,  notre  Flore  de  Virgile , p.  4&  j nos 
Commentaires  sur  Pline , XII,  note  26,  et  notre  Cours 
<V histoire  naturelle  pharmaceutique , II,  3 4 Q • 
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ÈAAIA  (<)•  L’Olivier. 

» . . (3aX).£  xaxtoôe  toc  (xoa^ia  * xaç  yocp  sXa  \ a ç 

Tov  ôaXXov  xpooyovTi  toc  ouoraoa.  

Chasse  tes  génisses  de  la  plaine , car  elles  dévorent  les 
branches  de  Y olivier.  Eco.  IY,  y.  44* 


L’olivier  est  un  arbre  célèbre,  mais  trop  connu  pour 
que  nous  ayons  à en  parler  longuement.  Tous  les 
poètes  bucoliques  en  ont  dit  quelque  chose,  tous  les 
économistes  lui  ont  consacré  un  chapitre  spécial  de 
leurs  ouvrages.  C’est  un  arbre  plus  utile  qu’agréable  ; 
son  tronc  est  souvent  difforme,  ses  rameaux  sont  roi- 
des  et  sans  grâce  ; la  couleur  des  feuilles  a quelque 
chose  de  triste;  c’est  enfin  l’un  des  arbres  les  moins 
pittoresques  d’Europe.  Sculpté  sur  les  monuments, 
comme  symbole  du  commerce  et  de  la  paix,  et  entre- 
lacé dans  une  branche  de  chêne  ou  de  laurier,  l’olivier 
réveille  des  idées  d’ordre  et  de  bonheur;  mais  s’il  plaît 
alors,  c’est  plutôt  en  agissant  sur  l’esprit  que  sur  les 
yeux. 

Voici  quelle  est  la  concordance  synonymique  de 
l’iXata: 


Deuteron . II,  28,  l\o. 

È^ata,  Hom.  Odyss.  I,  58g;  VII,  ri6;  Hesiod. 
Oper.  et  dies , v.  5^o;  Plutarch.  de  Aud.  poem. 
Demosth.  rapi  <jT£<p àv.  Theocr.  loc.  comm . ; Athen. 
Deipnos.  II,  \l\. 

FAata,  Græc.  recent. 

Olea  de  tous  les  auteurs  latins. 
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Olea  Europœa , Linjv.  Sp.pl.  2. 

L’Olivier. 

EÀIS  (tq)  zap7i:co  jcpoxoevTi.  Le  Chevre-feuille. 

CM  1 •>  \ 

a os  xax  auxov 

Kapxw  sX  tç  eîXeîxat  aYocXXopiva  xpoxosvxi. 

Autour  d’elle  (de  la  coupe)  se  déroule  le  lierre  au  fruit 
safrané.  EtS.  I,  v.  3i. 

Les  lexicographes  font  du  mot  â'Xt; , soit  un  adjectif, 
qui  signifie  tournant  en  spirale,  soit  un  substantif, 
qu’ils  rendent  par  le  mot  latin  capreolus , vrilles  qui 
soutiennent  la  vigne.  Le  passage  cité  de  Théocrite  mon- 
tre évidemment  qu’il  y a une  troisième  signification  à 
donner.  e'EXil;  est  ici  le  nom  d’une  plante  grimpante, 
différente  du  Kiaaoç  et  de  l’IXio^pvtyoç , qui,  toutes  deux, 
figuraient  sur  la  coupe  offerte  à Thyrsis  comme  prix 
du  chant  : sur  les  bords  de  cette  coupe,  dit  le  berger, 
serpente  le  lierre  habilement  réuni  àl’héliochryse,  tandis 
que  l 'hélix , aux  fruits  safranés  , se  contourne  autour 
d’elle.  C’est  donc  une  plante  particulière,  connue  vrai- 
semblablement sous  plusieurs  noms  , et  que  Théocrite  a 
seul  désignée  sous  le  nom  d’!Xi£,  que  sans  doute  elle  por- 
tait en  Sicile.  Théophraste  ( Hist.pl . III,  18)  et  Diosco- 
ride  (II,  210)  ont  nomméxKrooç  gXijj,  une  variété  de  lierre 
dont  les  modernes  ont  fait  X Hederamcijor  sterilis^C.ÏÏ&uh.. 
Pin.  3o5).  Ici  le  mot  eXi£  est  adjectif,  et  l’on  ne  peut 
penser  qu’il  ait  été  employé  substantivement  par  le 
poète,  pour  désigner  la  variété  d’une  plante  qui  déjà 
était  sculptée  sur  la  coupe , et  qui  en  embellissait  les 
bords.  Trop  de  ressemblance  existe  entre  le  type  de 
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l’espèce  et  sa  variété,  pour  qu’il  y eût  dans  cette 
hypothèse  une  opposition  suffisante.  Il  faut  donc  cher- 
cher une  autre  plante,  et  c’est  peut-être  dans  le  genre 
Lonicera  qu’on  pourra  la  trouver.  Le  chèvre-feuille  d’Ita- 
lie, Lonicera  Periclymenum , Linn.  Sp.  pi.  247,  t are  en 
Grèce,  mais  commun  en  Sicile,  et  que  les  auteurs 
grecs  ont  connu  sous  le  nom  de  TrsptxbWvov  (Cfr.  Di  ose. 
IV,  i4;  Theophr.  Hist.  pi.  3,  18,  6),  ou  bien  même  le  chè- 
vre-feuille des  bois,  Lonicera  Capr  folium  (L.),  fort  jolies 
plantes,  et  qui  ont  dû  charmer  les  yeux  des  bergers  de 
Théocrite,  comme  elles  charment  aujourd’hui  ceux  des 
amis  des  beautés  champêtres,  sont  peut-être  celles  qui 
devront  fixer  le  choix  des  commentateurs  (1). 

ÉA1XPÏ202  et  ÉAEIÔXPÏ202.  L’immortelle 
Stœchas. 

Tw  Tcspt  ptèv  ye.Ckr\  jjtapusxat  ô'foÔi  xta’oroç, 

K l <T<7  0 Ç sX  iy  pu  C W XSXOVKjp.SVOÇ. 

Autour  des  bords  de  cette  coupe  se  déroule  le  lierre,  réuni, 
à l’aide  d’un  enduit,  à Xhélichryse.  E IB.  I,  v.  3o. 

Les  renseignements  fournis  par  les  auteurs  grecs  sur 

(1)  Schreber  explique  ce  passage  difficile  de  la  manière  suivante  : il 
veut  que  le  mot  sXt^poaoç  se  prenne  dans  le  passage  cité  de  Théocrite 
pour  couleur  panachée,  et  il  paraphrase  de  la  manière  suivante  les  vers  du 
poète  : un  edera  panaché  de  jaune,  sXt^puuo;  , est  représenté  au  bord  de 
la  coupe  , il  est  entrelacé  avec  l’sXiE , sommités  de  ce  même  lierre,  et  qui 
seules  portent  la  fructification  jaunâtre.  Tournefort  (Voyage  du  Levant) 
a trouvé  sur  les  bords  de  la  mer  Noire  un  lierre  naturellement  panaché. 
Le  lierre  eu  fleurs  ou  en  fruits  récents  a des  sommités  fleuries  entrelacées 
avec  les  rameaux  stériles,  et  il  y a une  extrême  différence  de  couleur  et 
de  forme  entre  les  uns  et  les  autres,  etc.,  etc.  Nous  doutons  que  cette 
explication  satisfasse  complètement  les  esprits  exigeants. 
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Y L\i/ çuaoç -,  ont  suffi  pour  décider  les  commentateurs  à 
désigner  le  Gnaphalium  Stœchas  (L.).  Cette  corymbi- 
fère  est  fort  jolie,  et  jonche  agréablement  les  pelouses 
sèches  des  collines  élevées  ; on  peut  la  faire  entrer  dans 
les  couronnes; ses  fleurs,  imitées  sur  une  coupe  à l’aide 
de  la  sculpture  et  entrelacées  de  feuilles  de  lierre  et  de 
fleurs  de  chèvre-feuille,  devaient  faire  un  effet  charmant. 

Èleioypuco; , Theoph.  Hist.  pl.  VII , 3,  et  IX,  21  ; 
Theocr.  loc.  comm. 

ÈXiypucov,  ^pixjàvÔsjjLov , àp.àpavTov , Diosc.  IV,  5y. 

Aobcpua  ty)ç  7ravayiaç  ( lacryma  sanctce  V irginis  ) 
Cypr.  recent. 

Kaloxoïpuôtat;,  Græc.  recent. 

Holochrysos , Pljn.  XXI,  24  et  85. 

Gnaphalium  Stœchas , Linn.  Sp.  pl.  1193. 

L’Immortelle-Stœchas. 

* 

ÈPEIKA  (ri).  La  Bruyère  arborescente. 

Ai  tov  ôpuxo'pt.ov  ^(jTpyjcojJisç , tocç  epsixaç 
Trçvaç  xà<;  T:apà  tiv  ^uXoyiaSsTat. 

Si  tu  le  veux,  appelons  ce  bûcheron  qui  coupe  près  d’ici 
ces  bruyères.  Eiô.  V,  v.  64. 

Quoiqu’on  ne  puisse  absolument  préciser  ici  l’es- 
pèce, du  moins  est-on  certain  du  genre.  Il  s’agit  d’un 
Erica , et  peut-être,  si  l’on  veut  avoir  égard  au  texte  de 
Théocrite  , se  décidera-t-on  pour  Y Erica  arborea  (L.),  le 
seul  qui  soit  assez  fort  pour  nécessiter  l’emploi  de  la 
hache  du  bûcheron  quand  on  veut  l’abattre. 

Sibthorp  (F/,  græc . ed.  Smith  X.  I,p.  25y)  désigne 

pournpaxr)  de  Dioscoride,  Y Erica  herbacea  des  botanis- 
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tes  : il  y a erreur,  et  c’est  bien  plutôt  à Y Erica  arborea 
qu’il  faut  s’arrêter.  Dioscoride  I,  118,  dit  positivement: 
’Epeixv]  SevSpov  Icxi  ôa uvwSeç  oixotov  ptupix'/)’  [rtxpoxepov  8s  ttoXXo). 
«L’erica  est  un  arbuste  semblable  au  myrica  (Tamarisc), 
mais  beaucoup  plus  petit».  Or,  le  Tamarisc  s’élevant  à 
plus  de  vingt  pieds,  n’a  pu  entrer  en  parallèle  qu’avec 
un  arbuste  de  dix  à douze  ; et  telle  est  la  hauteur  que 
peut  atteindre  la  bruyère  arborescente.  Voici  la  con- 
cordance synonymique  de  Yerica  : 

È p ixvi , Hippocr.  de  Nat . mul.  572. 

Èpsixv) , Theophr.  T,  23;  Theocr.  loc.  comm.  ; 
Nicand.  Ther . v.  43;  Diosc.  I,  1 17. 

P wct,  Argol.  hodie. 

Erica,  Plin.  XIII,  35;  XXIV,  3ç). 

Erica  arborea , Linn.  V/?.  /;/.  5oi. 

La  Bruyère  arborescente. 

Cfr.  Flor.  de  Eirg.  p.  3,  art.  myrica,  et  nos  Comm. 
sur  Plln.  liv*  XIII,  note  i4o. 

ÉPIIYAA02  (ri).  Le  Serpolet. 

Ta  poSa  xa  Spocrosvxa , xat  *f)  xaxonruxvoç  Ixsiva 
^EpTCuXXoç  xsïxai  xaïç  'EXtxamacrt. 

Ces  roses,  ce  serpolet  touffu,  qu’embellit  la  rosée  du 
matin,  je  les  destine  aux  muses.  ’E^typ.  I,  v.  1. 

Cette  jolie  labiée  a conservé  son  nom  dans  presque 
toutes  les  langues  de  l’Europe;  c’est  notre  serpolet, 
dont  l’odeur  est  si  suave  et  si  expansible.  Il  se  plaît  sur 
les  collines,  où  les  abeilles  vont  butiner  le  suc  parfume 
que  recèle  sa  corolle.  Voici  quelle  est  la  concordance 
synonymique  qu’on  peut  lui  appliquer  : 
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Ëp7tiAo;,  Theoph.  V.  i. 

ËpiruXXoç,  Theocr.  Epigr.  I,  v.  i ; Nicand.  Diosc. 

III,  46. 

Serpulluni,  Catcjll.  7 3;  Yarr.  I,  2 5. 
Serpyllum , Colum.  XI,  3;  Pliiv.  XX,  22  ; Yirg. 
Ecl.  II,  v.  2;  Georg.  IV,  3i  ; Pallad.  Mart.  IX,  17. 
Thymus  Serpyllum , Linn.  Sp.pl.  82  5. 

Le  Serpolet. 

Cfr.  sur  cette  plante  nos  Comment,  sur  Pline , 1.  XX, 
note  229  et  suiv. 


0ÀTO2  (ti).  La  Thapsie  des  monts  Gargan. 

Kat  jj.su  ^pwç  pdv  o[jt.oïoç  syivsTO  TuoXXaxi  ô a tp  w. 

Et  mon  corps  devenait  tout  semblable  au  thapsus. 

> ElB.  Iï,v.  88. 

On  doit  penser  raisonnablement  que  dans  le  sens  de 
ce  vers  , « devenir  semblable  au  thcipsia  » , c’était  deve- 
nir d’un  jaune  pâle,  et  avoir  le  pallor  amantium , dont 
parle  Ovide , de  Arte  amandi.  Le  Ôa-jna , pour  servir  de 
point  de  comparaison  avec  un  visage  décoloré  par  les 
souffrances  de  l’amour,  devait  donc  avoir  quelques- 
unes  de  ses  parties  jaunâtres,  et  le  Thapsia  villosa  (L.) 
est  dans  ce  cas.  Le  genre  Thapsia , qui  a plusieurs  con- 

4- 
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génères  dans  l’Europe  australe,  renferme  des  ombellifères 
à fleurs  jaunes.  Dioscoride  et  Théophraste  en  ont  parlé; 
Pline  en  a dit  quelques  mots.  Ses  feuilles , semblables  à 
celles  du  fenouil,  sont  pourtant  plus  larges,  son  action 
sur  l’économie  vivante  est  très-violente;  le  suc  qu’on 
en  retire  rubéfie  fortement  la  peau  sur  laquelle  on  l’ap- 
plique. La  désignation  à faire  parmi  les  espèces  con- 
nues présente  peu  de  difficultés,  et  l’on  devra  opter 
entre  les  Thapsia  uillosa  et  garganica ; elles  vivent 
dans  les  memes  lieux,  diffèrent  fort  peu  de  forme  et 
de  port,  et  ont  les  mêmes  propriétés  médicales,  enfin 
leurs  fleurs  sont  jaunes;  et  le  Thapsia  villosa , qui  est  dans 
ce  cas,  a,  en  outre,  des  racines  de  la  même  couleur. 
Sibthorp  ( Flora  Grœc . I,  201)  a accordé  la  préférence 
au  Thapsia  garganica , plus  commun  que  l’autre  espèce  , 
et  dont  les  propriétés  sont  aussi  mieux  établies;  nous 
adopterons  l’opinion  de  ce  botaniste,  qui,  par  un  long 
séjour  en  Grèce,  a acquis  le  droit  de  faire  prévaloir  ses 
décisions  dans  les  cas  douteux. 

©a^oç,  Theoph.  Hist.  pl.  IX,  10;  Theocr.  loc. 
cit.; Diosc.  IV,  1^7;  Gale n.Defac.simpl.  jned.^J III, 
p.  177. 

IIoXéxap7ro; , Zacynth.  rec. 

Thapsus , Plin.  XIII,  48. 

Thapsia  garganica , Linn.  M antis  s.  57. 

La  Thapsie  des  monts  Gargan. 

THAÉ<FYAAON  (to).  La  feuille  de  Coquelicot. 

Oùâs  to  TYjXscpiXov  7roTi[xaEoc[jt.£vov  7rXoc Taylor sv, 
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’AXV  auxojç  auaXw  tcoti  7ra/eï  sq£[xapav0Y]. 

EiS.  III,  v.  29. 

Un  grand  nombre  d éditeurs  orthographient,  d’après 
quelques  manuscrits , xrjXscpuXXov  ; mais  il  semble  plus 
convenable  d écrire  xyiXe^ov  , ainsi  que  1 enseignent 
les  scholiastes  de  Théocrite.  On  donnait  ce  nom  aux 
pétales  du  pavot,  dont  on  se  servait  pour  juger  par  le 
bruit , du  succès  probable  de  ses  amours.  (Voyez  puxxwv.) 

I 

ÏON  (to).  La  Violette  odorante. 

Nuv  ta  pdv  <pop£Oix£  JBaxoi,  cpop£oix£  §’  àxavôai. 

Maintenant  portez  des  violettes , ô ronces;  portez-en,  haies 
épineuses.  EïS.  I,  v.  i32. 

K ai  xo  tov  [/iXav  Ivx'i , xai  à ypanxà  uaxivôoç. 

Et  la  violette  est  noire,  et  la  fleur  d’hyacinthe  montre  des  ca- 
ractères d’écriture.  El$.  X , v.  28. 

Trahissant  sa  présence  par  la  suavité  de  son  odeur, 
la  violette  a été  de  tout  temps  recherchée.  Les  mo- 
dernes ont  fait  de  cette  aimable  fleur  l’emblème  de  la 
modestie;  mais  les  anciens  , si  habiles  pourtant  à per- 
sonnifier les  principales  productions  de  la  nature,  n’ont 
fait  jouer  à la  violette  aucun  rôle  mythologique.  Us 
l’ont  jugée  plutôt  d’après  la  simplicité  de  ses  formes 
extérieures,  dénuées  de  grâce  et  d’élégance,  que  par 
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le  parfum  qu’elle  exhale.  Sous  ce  nom  de  iov , les  au- 
teurs de  l’antiquité  ont  réuni  une  foule  de  plantes  fort 
différentes,  toutes  remarquables  par  leur  fragrance 
les  principales  se  trouvent  parmi  les  crucifères,  et 
dans  le  genre  cheiranthus  ; mais  ce  n’est  pas  ici  le  lieu 
d’aborder  cette  difficile  partie  de  la  botanique  des 
anciens  : chaque  chose  n’est  bonne  qu’en  son  lieu,  et 
nous  devons  nous  borner  à donner  la  concordance  sy- 
nonymique  de  la  violette  odorante,  la  seule  dont  Théo- 
crite  parle  ici.  Les  personnes  que  ces  sortes  de  ques- 
tions intéressent  pourront  se  satisfaire  en  consultant 
nos  Commentaires  sur  Pline  (liv.  XXI,  38),  ainsi  que 
les  articles  Viola  mollis  et  Viola  pallens  de  notre  Flore 
de  Virgile. 

î'ov,  Hom.  Odjss.  Y,  72;  Theoph.  Hist . pl.  VI, 
6;  Theocr.  loc.  cit.;  Mosch.  II,  66. 

ïov  7TOp<pupoüv,  Diosc.  IV,  122. 

BioXeTa,  Græc.  recent. 

Viola  nigra , Virg.  Ecl.  X,  39. 

Viola  mollis , ejusd.  Ecl.  Y,  38. 

Viola  pur  pur ea  y Plin.  XXI,  14. 

Viola ? Colum.  de  Re  rust.  X,  io4;  ejusd.  de 
Arbor.  XXX;  Pa.lla.d.  Januar . 37. 

Viola  odorata , Lijvn.  Spec.pL 

La  Violette  de  mars , ou  odorante. 

IIHIOMANÈ2  (to).  Le  suc  de  l’Hippomane. 

'l7T7ro[/.avÊ<;  cpurov  iax  1 7nxp’  ’Âpxacn,  rwô’  lui  nacrai 
K ai  irwXoi  fxaivovTat  av’  woea  xal  Goai  urrroi. 
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11  est  une  plante  d’Arcadie,  l’ liippomanes , qui  rend  furieux 
les  poulains  et  les  cavales,  et  les  précipite  à travers  les  mon- 
tagnes. EîS.  Il,  v.  48. 

Il  y aurait  une  longue  dissertation  à faire  pour  réfu- 
ter toutes  les  fables  qui  ont  été  débitées  par  les  auteurs 
sur  X hippomcines.  Aristote  ( Hist . Anim.  VI,  c.  22)  et 
Pline,  XXVIII,  2,  font  de  cette  substance  une  pro- 
duction animale;  Théocrite  seul  en  fait  une  plante. 
Mais,  à quelque  règne  qu’on  la  fasse  appartenir,  on 
doit  la  regarder  comme  une  production  fabuleuse,  non- 
seulement  quant  à ses  effets,  mais  encore  quant  à son 
existence.  Si  Théocrite  a cru  que  c’était  une  plante  , 
c’est  que,  fable  pour  fable,  il  lui  aura  paru  plus  naturel 
de  supposer  que  les  chevaux  entraient  plutôt  en  fureur 
après  avoir  mangé  une  herbe  que  pour  avoir  ingéré  une 
substance  animale.  L'opinion  que  X hippomanes  était 
un  puissant  excitant  des  désirs  amoureux,  trouvait  une 
foule  de  personnes  crédules;  Virgile  ( Georg \ II,  282) 
et  Juvénal  Ç Satyr . VI,  i33)  en  donnent  la  preuve  dans 
leurs  vers.  Ovide  seul,  non  moins  grand  poète  que 
bon  philosophe,  a dit,  en  parlant  de  l’hippomanes  (de 
Art . am.  II,  v.  99)  : 

Fallitur,  Æmonias  si  quis  decurrit  ad  artes  , 

Datqne  quod  a teneri  froûte  revellet  equi  ; 

Non  faciunt  ut  vivat  amor  Medeïdes  herbæ  , 

Mixtaque  cura  magicis  nænia  Marsa  sonis. 

Sit  procul  omne  nefas,:  ut  ameris,  atnabdis  esto. 

Divers  commentateurs  ont  cherché  sérieusement  à 
déterminer  le  nom  de  la  plante  iTCTcopavsç , et  Anguillara 
p.  233)  a désigné  le  Datura  Metel , plante  originaire 
de  l’Asie;  d’autres  ont  voulu  croire  que  c’était  le 
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D.  Stramonium  (L.).  Ces  plantes  ne  se  trouvent  que 
dans  les  champs;  l’instinct  des  chevaux  les  en  éloigne 
constamment;  et  s’il  arrivait  qu’ils  en  eussent  mangé, 
ce  qui  est  peut-être  sans  exemple , l’empoisonnement 
se  manifesterait  par  divers  accidents , absolument  dif- 
férents des  effets  que  les  anciens  croyaient  produits 
par  Y hippomanes.  Saumaise,  désirant  mettre  Théocrite 
d’accord  avec  les  auteurs  grecs , veut  qu’au  lieu  de  lire 
cpuxov , on  lise  xuxov,  et  débite,  pour  donner  crédit  à 
cette  variante,  une  fable  indigne  de  trouver  place  ici. 
La  correction  proposée  par  ce  commentateur  n’a  pu 
être  adoptée,  car  elle  n’est  justifiée  par  l’autorité  d’au- 
cun manuscrit. 

Cfr.  sur  Y hippomanes , les  passages  cités  d’Aristote  et 
de  Pline  ; les  Mémoires  de  V Académie  des  Sciences , i y 5 1 , 
où  se  trouve,  sur  ce  sujet,  un  article  curieux,  du  à 
M.  Daubenton  ; enfin  , l’article  Hippomanes  de  Y Ency- 
clopédie méthodique . On  dit  qu’il  existe  au  Chili  une 
plante  ( Hippomanica  insana , de  Molina , Yerba  loca , 
des  indigènes),  qui  croît  abondamment  dans  les  prai- 
ries, et  qui  rend  furieux  les  animaux  qui  la  paissent ,, 
et  notamment  les  chevaux. 

iTÉA  (-â).  Le  Saule. 

Ayôof AEVot  aax££(j<7i  Spa^dovaç  îx£ivoicrtv. 

Ayant  chargé  leurs  bras  de  boucliers  de  saule. 

m.  xvi,  v.  79.. 

lx£oc  doit  être  traduit  par  le  mot  saule , salix  des  La- 
tins, dans  le  sens  vulgaire,  et  sans  désignation  d’es- 
pèce. Les  plus  anciens  boucliers  dont  se  servirent  les 
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Grecs,  et  qui  furent  portes  par  Proetus  et  Acrisius 
(Pausan.  Corinth .),  avaient  été  tressés  avec  l’osier.  Vir- 
gile parle  des  claies  d’osier  destinées  à servir  de  bou- 
cliers. 

flectuntque  salîgnas 

UmLonum  crates.  Æneid.  VIII,  632, 

Aux  rameaux  flexibles  de  l’osier  succéda  le  bois  de 
saule,  de  peuplier,  de  figuier,  de  hêtre;  bientôt  on  les 
revêtit  de  cuir  , d’abord  nu,  puis  recouvert  de  lames 
de  bronze  et  de  divers  autres  métaux  précieux. 


K. 

KÂAAM02  (o).  Le  Roseau. 

0ap<7sïï<r’  aijLij.iv  u[zapT7]  TtoXiv  iç  NsiXsto  àyXaàv, 

^ÜTnza  KurrptSoç  ipôv  xaXafxto  yXo^pov  ucp’  à-rraXw. 

Accompagne-nous  en  secret  dans  l’illustre  ville  de  Neilée 
où  le  temple  verdoyant  de  Cypris  s’élève  parmi  les  roseaux. 

E IB.  XXVIII,  v.  3. 

Le  mot  latin  arundo , roseau,  traduit  exactement  le 
mot  grec  xaXafxoç;  chercher  à préciser  l'espèce,  serait 
un  travail  superflu.  La  Sicile  possède  plusieurs  espèces 
particulières  , mais  néanmoins  les  A.  Donax  et 
Phragmites  y sont  les  plus  communes. 

Cfr.  Flore  de  Virgile , p.  21,  et  nos  Comment . sur 
Pline , liv.  XVI,  notes  329  et  suivantes. 
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KÉAP02  (ii).  L’Oxy cèdre. 

%lç  T i viv  ai  G’tjj.cct  À£tpuovo0£  cpspéov  totaat 
K s 8pov  iç  àSeïav  (xaXaxotç  avOficai  [jtiXtaaai. 

Et  comment  les  abeilles  venant  des  prairies  le  nourrirent 
du  suc  des  tendres  fleurs  dans  sa  prison  de  cèdre. 

m.  VII , V.  8o„ 

Ce  cèdre,  x£§poç,  ne  peut  être  rapporté  au  cèdre  du 

Liban  , mais  plus  vraisemblablement  aux  grands 

genévriers,  Juniperus phœnicea  et  Oxycedrus , dont  les 

troncs  acquièrent  des  proportions  assez  considérables, 

et  peuvent  fournir  un  bois  très  propre  à faire  des 

meubles.  Dans  cette  fable  gracieuse , Théocrite  suppose 

que  son  berger  est  renfermé  dans  un  cercueil  de  cèdre, 

et  l’on  sait  que  la  plupart  des  cercueils  dans  lesquels 
/ 

les  Egyptiens  mettaient  leurs  morts  étaient  de  bois  de 
genévrier-cèdre  ; le  choix  fait  par  le  poète  n’est  donc 
pas  arbitraire,  et  repose'  sur  la  connaissance  qui  lui  était 
parvenue,  de  l’usage  auquel  les  Egyptiens  employaient 
le  genévrier-cèdre.  Il  y a entre  les  Siciliens  et  les  Afri- 
cains une  foule  de  rapprochements  curieux  à faire,  et 
qui  tous  prouvent  d’anciennes  et  nombreuses  relations. 

Voici  la  concordance  synonymique  des  cèdres-gené- 
vriers : 

nrn  > J oh.  3o , 4 , I ; Reg*  1 9,  5. 

Ke^poç,  Theoph.  Hist.  pl.1 , 1 6,  3,  12  ; Dioscor. 
I,  jo6. 

Bpa0uç  £T£pov  , Ejusd.  I,  io5. 

KéSpoç , Theocr.  loc.  comm. 
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Kéîpoç , Græc.  recent. 

Cedrus  minor , Plin.  XIII,  ir. 

Cedrus  magrius  seu  Cedre  late , ejusd.  XXIV,  \ i. 

Oxycedrus  Latinor. 

Juniperus  Oxycedrus , et  peut-être  aussi  le  J uni- 
perus  phœnicea , Linn.  Sp.  pL  1 4^70. 

Les  Genévriers  oxycèdre  et  de  Phénicie. 

KÉAP02  (ti)  eùto^/iç.  Le  Cèdre  odorant. 

K al  toS’  v.tz  eoüjSouç  yXltyaT  aYaX{/.a  x i 8 p o u. 

Et  il  a fait  sculpter  cette  statue  de  cèdre  odorant. 

’ETrtyp.  VII,  v.  4 • 

Ce  xeSpoç,  dont  on  faisait  des  statues,  est  le  grand 
cèdre  ou  cèdre  du  Liban,  qui  dans  les  temps  reculés 
se  trouvait  vraisemblablement  dans  une  foule  de  loca- 
lités. L’accroissement  de  ce  bel  arbre  est  si  lent  qu’il  n’a 
pu  être  remplacé  que  bien  difficilement  sur  les  mon- 
tagnes ©ù  il  se  plaît  de  préférence.  Virgile  nous  ap- 
prend aussi  qu’on  en  faisait  des  statueà  pour  orner  les 
palais  : 

Quin  etiam  veterum  effigies  ex  ordine  avorum 
Antiqua  e cedro  : Italusque  , paterque  Sabinus 
Vitisator,  curvam  servans  sub  imagine  falcem, 

Saturnusque  senex,  Janique  bifrontis  imago, 

Vestibulo  adstabant.  Æneid.  VII,  vs  177. 

«Là  s’élevaient,  dans  le  vestibule,  d’anciennes  sta- 
tues de  cèdre  qui  offraient  les  images  des  ancêtres  (du 
roi), rangées  par  ordre;  on  y voyait  Italus,  et  Sabinus 
représenté  une  serpe  à la  main,  pour  rappeler  qu’il  se 
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plut  à cultiver  la  vigne  ; le  vieux  Saturne  et  Janus  au 
double  front » 

Nous  avons  consacré  trois  longues  notes,  dans  nos 
Commentaires  sur  Pline  ( liv.  XIII , notes  79,  80  et  81), 
aux  arbres  connus  des  anciens  sous  le  nom  de  cedrus ; 
nous  ne  reproduirons  pas  ici  ce  travail,  qu’on  peut 
consulter;  nous  nous  contenterons  de  résumer  la  par- 
tie de  cette  dissertation  qui  a rapport  au  cèdre.  11  nous 
a semblé  prouvé  : i°  que  les  anciens  Grecs  connais- 
saient le  bois  de  cèdre,  mais  que  probablement  ils 
n’avaient  point  vu  l’arbre  qui  le  produit;  20  que  sous 
le  nom  de  cèdre  ils  confondaient  évidemment  une  foule 
de  conifères  et  surtout  des  juniperus ; 3°  et  enfin,  que 
la  synonymie  de  cet  arbre  est  vacillante  et  incertaine. 
Nous  l’avons  établie  néanmoins  comme  il  suit  : 

’ Pctralip . 

UK-i ) A.rab. 

KeSpoç,  Theoph.  Hist.  pi.  IV,  5,  de  Causis,  8, 
2 ; Theocr.  Epigr.  VII , 4 ? Nicand.  in  var.  loc. 

Cedrus , Virg.  Æneid.  VII,  177. 

Pinus  Cedrus y L.  Sp.  pi.  1 4^o. 

Le  Cèdre  du  Liban. 

KI22Ô2  (6).  Le  Lierre. 

To)  Tcspi  ptiv  piapuETat  u^oôt  x t <7  cr  ô 

Autour  des  bords  (de  la  coupe)  se  déroule  le  lierre. 

Ei§.  I , v.  29. 

Kai  ô tov  xpoxosvxa  IIptv]7roç 
Ki  a (7ov  Icp’  ipispxw  xpaxi  xaOaTTTOjjt.evoç. 
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Et  Priapc  ajustant  sur  sa  tète  le  lierre  couleur  de  safran. 

’Evctyp.  111,  v.  3. 

Quoique  le  lierre  n’ait  pour  lui  que  la  verdure  éter- 
nelle de  ses  feuilles , et  que  ses  fleurs  soient  fort  peu 
remarquables,  néanmoins  le  rôle  qu’il  joue  dans  les 
harmonies  du  paysage  en  a fait  l’une  des  plantes  dont 
le  nom  a le  plus  souvent  figuré  dans  les  écrits  des  poètes 
bucoliques.  Aujourd’hui  meme,  que  le  lierre  ne  cou- 
ronne plus  la  statue  des  dieux,  et  qu’il  est  inusité 
dans  les  cérémonies  religieuses,  il  a encore  sa  place 
dans  les  vers  de  nos  poètes  et  les  tableaux  de  nos 
paysagistes.  Le  lierre  qui  s’attache  à un  tronc  vi- 
goureux, c’est  la  faiblesse  qui  cherche  un  appui;  la 
colonne  brisée  qu’entourent  les  rameaux  de  cet  arbuste 
flexible,  c’est  le  passé  et  le  présent,  la  mort  et  la  vie; 
et  quoique  ces  emblèmes  soient  presque  devenus  des 
lieux  communs,  ils  causent  toujours  une  vive  émotion 
au  philosophe  qui  les  contemple,  et  font  quelquefois 
naître  une  pensée  profonde  dans  le  cœur  de  l’homme 
superficiel  que  rien  ne  peut  pénétrer. 

Virgile  a parlé  souvent  du  lierre,  et  toujours  en  grand 
poète.  Il  en  couronne  le  front  des  poètes  vainqueurs  et 
celui  des  guerriers  ; il  le  suspend  aux  arbres,  et,  comme 
Théocrite , en  embrasse  les  contours  d’une  coupe  cé- 
lèbre, ouvrage  d’un  sculpteur  fameux. 

pocula  ponain 

Fagina,  cæfatum  divini  opus  Alcîmedontis  : 

I,enta  quibus  torno  facili  superaddita  vins 
Diffusos  hedera  vestît  patiente  corymbos. 

Ecn.  III,  v.  36. 
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Ce  passage  et  l’églogue  tout  entière  sont  imités  de 
Théocrite,  mais,  quand  Virgile  imite,  il  semble  créer 
encore,  et  sa  supériorité  lui  reste  tout  entière. 

Voici  la  concordance  synonymique  du  lierre  dans 
' l’acception  générale  du  mot  : 

Kmtcoç  et  kittoç , Theoph.  III,  18. 

Kicaoç,  Theocr.  loc.  comm.  ; Plutarch.  Symp. 
3,  Prob.  2;  Diosc.  II,  200. 

Kt<7<7oç  et  Rt<y<yov,  Græc.  recent. 

Edera,  Gat.  52. 

Edera  pollens  irg.  Ecl.  III,  89. 

Edera  nigra,  Ejusd.  Georg . II,  2 58. 

Edera ? Plin.  XVI,  35;  XXII,  10. 

Hedera  Hélix  des  Botanistes  et  ses  variétés. 

KNfZA  (ti)  , pour  y.ovu'Ca.  L’Aunée  ou  Inule 
visqueuse. 

07ra  xaXoc  TtavTa  cpuovti 

AiyiTTupoç,  xai  xvuÇa,  xai  sot oStjç  pieXrreia. 

Où  naissent  les  meilleures  plantes,  l’égipyrus , la  cnyze  et 
la  mélisse  odorante.  EîS.  IV,  v.  25. 

Le  mot  xvuÇa  est  le  meme  mot  que  xovuÇa,  contracté. 
C’est  donc  à tort  qu  on  a voulu  en  faire  un  nom  parti- 
culier applicable  à une  sorte  de  labiée.  Il  est  prouvé 
que  le  nom  de  conyza  était  donné  à deux  sortes  de 
synanthérées , et  nous  serions  embarrassés  de  décider 
à laquelle  il  faut  accorder  la  préférence,  si  nous  n’é- 
tions conduits,  par  le  sens  meme  du  vers  que  nous 
commentons,  à choisir  le  xovuÇa  àppY)v  (conyze  mâle) 


/ 


DE  THÉOCRITE.  i85 

de  Théophraste.  En  effet,  Théocrite  met  la  conyze  au 
rang  des  meilleures  plantes,  et  la  place  entre  Kœgy- 
pyrus  et  la  mélisse;  si  ce  poète  a connu  les  deux  co- 
nyzes , il  a dû  nécessairement  parler  de  la  plus  estimée, 
et  désigner  la  conyze  mâle;  on  sait  que  les  anciens 
donnaient  la  qualification  de  mâles  aux  espèces  ou  aux 
variétés  d’une  même  plante,  douées,  à leur  sens,  des 
propriétés  les  plus  énergiques.  Ce  ne  fut  que  bien  « 
long-temps  après  eux  qu’on  en  vint  à séparer  les  plantes 
dioïques  en  mâles  et  en  femelles  suivant  qu  elles  n’a- 
vaient que  des  étamines  ou  des  pistils.  Ces  considé- 
rations me  font  adopter  sans  hésiter  la  concordance 
synonymique  suivante  : 

KoW(a,  Hipp.  Morb.  mul.  II,  65o;  Nie  and. 
Ther.  70,  94  et  ailleurs. 

KoW(a  appTiv , Theopii.  Hist.pl.  YI,  2. 

KovuÇa  [xsya’Xy] , Diosc.  III,  i36. 

Kvu(a,  Theocr.  Idyll.  loc.  comm. 

KovuvÇa,  Græc.  recent. 

Conyza  mas , Plin.  XXI,  c.  32. 

Inula  viscosa , Linn.  Sp.  pl.  1209. 

LTnule  ou  Aunée  visqueuse  (1). 

Cfr.  Comment,  sur  Pline , XXI,  note  119. 

KÔMAP02.  Il  Arbousier. 

xai  Iv  xo  u a p o i a i xsovxat. 

(1)  Le  KovuÇa  OyîXu,  conjza  feemina  de  Pline,  est  Y Inulci  Pulicaria  de 
Linné,  Sp.  pl.  1233. 
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Mes  chèvres  se  couchent  sur  des  feuilles  d’ arbousier. 

EiS.  Y,  1 29. 

L’arbousier  est  l’un  des  arbres  qui  croissent  le  plus 
fréquemment  dans  les  régions  méridionales  de  l’Eu- 
rope; il  se  plaît  surtout  dans  les  lieux  incultes  et  mon- 
tueux.  Ses  fruits,  qui  ont  une  ressemblance  frappante 
avec  la  fraise , lui  ont  valu  le  nom  de  fraisier  en  arbre. 
Quand  ses  branches  sont  couvertes  d’arbouses  (car  tel 
est  le  nom  qu’on  donne  à ses  fruits),  il  est  assez  gra- 
cieux, et  l’œil  s’arrête  avec  plaisir  sur  sa  cime,  qui  brille 
alors  d’un  vif  coloris.  Virgile  a parlé  de  l’arbousier  dans 
une  foule  de  passages  de  ses  Églogues  et  de  ses  Géor- 
giques.  Un  observateur  aussi  exact  devait  souvent  le 
faire  figurer  dans  ses  tableaux , car  il  est  peu  de  pay- 
sages dans  les  montagnes  de  la  riante  Italie  qui  ne 
montrent  le  cytise  fleuri  ou  le  vert  arbousier.  Voici  la 
concordance  synonymique  que  nous  en  avons  donnée 
{Connu,  sur  Pline . XV,  note  199)  : 

Ro(zapoç , Theoph,  III,  16;  Theocr.  loc.  comm.; 
Diosc.  1 , 175. 

Komapioc,  Græe.  recent. 

Arbutus  et  Arbutum , Latin. 

Arbutus  grata  hœdis , viridis ,frondens , horrida , 
Virg.  Ecl.  III,  82;  VI,  4 6;  Georg.  I,  148,  etc.; 
ÏIor.  Garni'  I,  16;  Coltjm.  VII,  9;  Plin.  XV,  28. 

Arbutus  Unedo , Linn.  Sp.pl.  566. 

L’Arbousier  ou  Fraisier  en  arbre. 

Le  fruit  xop.apov , ue^aüuAov,  , Athen. 

II , 9,  etc. 
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Arbutum  des  Latins. 

KÔTIN02  (ii). 

Zut’  ooro  xaç  xoti'vo)  , xat  [//yjxaOEç. 

Chèvres,  éloignez-vous  du fustet  sauvage.  EiS.  V,  100. 

Le  xotivoç  est  le  fustet,  Rhus  Cotynus  (L.),  arbris- 
seau fort  commun  dans  nos  provinces  méridionales 
et  en  Sicile.  Il  n’était  pas  besoin  que  Théocrite  conseil- 
lât à ses  chèvres  de  s’éloigner  de  ce  sumac*  toutes  les 
espèces  du  genre  rhus  ont  des  propriétés  nuisibles, 
et  il  suffit  de  l’instinct  des  chèvres  pour  les  empê- 
cher d’y  porter  une  dent  imprudente.  Voici  quelle  est 
la  concordance  synonymique  du  xonvoç  : 

Kotivoç  , Theocr.  Idyll.  loc.  comm.  ; Moscu. 
Idyll.  V,  10;  Theoph.  Hist.  pl.  III,  16. 

Koxxovi'XeLa,  et  Xpuco&Aov,  Græc.  recent. 

Cotynus , Plïn.  XVI,  3o. 

Cocconilea , quorumd. 

Coccygia , Pli  in.  XIII,  20. 

Scotano,  Ital.  mod. 

Rhus  Cotynus , Litnn.  Sp.pl . 383g. 

Le  Fustet. 

KPINON  (to)  Xsuxdv. 

ecpspov  §s  toi  y)  x p t v a X e u x a , 

p.axor/  àrcaXàv,  ipuôpà  TcXaTaytovi’  e^oiaav. 

Je  te  porterai,  ou  des  lis  blancs , ou  le  pavot  délicat,  dont  on 
fait  claquer  les  pétales  rouges.  EîS.  XI,  v.  56’. 
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Cette  belle  plante,  dont  le  port  est  si  majestueux  et 
dont  la  fleur  est  d’un  blanc  si  pur,  est  originaire  de  l’Asie 
mineure,  contrée  où  abondent  les  plantes  bulbeuses. 
Les  Grecs  ont  cultivé  le  lis  dès  les  temps  les  plus 
reculés.  Moins  anciennement  connue  que  la  rose  et  que 
les  violettes,  cette  plante  a dû  jouer  un  rôle  moins  im- 
portant dans  la  composition  des  couronnes.  On  trouve 
sur  des  bas-reliefs  la  fleur  du  lis  entre  les  mains  de 
Junon,  de  Vénus  et  de  l’Espérance.  Vénus,  dit  Clé- 
ment d’Alexandrie,  l’aimait  beaucoup.  ( Pœdagog . liv.  Il, 
c.  8.)  Apulée  a donné  au  lis  le  nom  de  rose  de  Junon, 
et  Dioscoride  l’a  décoré  de  l’épithète  de  royal.  Les  mo- 
dernes cultivent  fréquemment  cette  plante,  moins  ap- 
préciée peut-être  depuis  l'introduction  dans  nos  jardins 
d’une  foule  de  belles  monocotylédones  exportées  des  pays 
lointains.  On  sait  que  les  lis  ne  figurent  dans  les  armes 
de  nos  rois  que  depuis  la  croisade  de  Louis-le-Jeune. 
Avant  le  règne  de  ce  monarque,  l’oriflamme  était  par- 
semé de  fers  de  lance,  dans  lesquels  on  a cru  recon- 
naître , et  mal  à propos  , d abord  un  iris,  J.  P seucloaco - 
rus  (L.),  puis,  enfin , un  lis , le  Lilium  candidum  (L.). 

rDUflUf’  CanL  Cant.  II,  i. 

Kptvov,  Theoph.  Hist.  Plant.  VI,  6;  Theocr.  . c . 
Kpivov  pacn.'Xwov , Diosc.  III,  Il6. 

Kptvoç , Græc.  recent. 

Lilium,  Latinor. 

Posa  Junonis , Apul. 

. 2upi(pai<pou , Ægypt.  antiq. 

AVICENN.  ‘220. 
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Lilium  candidum , Linjn.  Sp.  pi.  433. 

Le  Lis  blanc. 

KPÔK02  £avÔoç.  Le  Safran  jaune. 

Ai  ô’  aÙT£  £av0oïo  xpoxou  ôuoecaav  eôetpv^v 
ApEîcxov  spiSpiaivouaai. 

Celles-ci  cueillaient  en  folâtrant  la  fleur  odorante  du  safran 
doré.  Mosch.  II,  68. 

L’épithète  de  jaune , donnée  parMoschus  au  safran, 
est  aussi  juste  que  celle  de  rougeâtre  donnée  par 
Virgile.  L’une  s’applique  à la  corolle  et  l’autre  aux  filets 
des  étamines.  Cette  plante,  cultivée  en  France,  croît 
spontanément  dans  diverses  régions  de  l’Europe.  On 
la  trouve  en  Sicile  et  dans  les  champs  de  presque  toute 
la  Grèce;  les  montagnes  de  l’Attique  en  sont  cou- 
vertes. 11  était  impossible  qu’une  plante  aussi  remar- 
quable ne  figurât  pas  dans  les  écrits  des  poètes  de  l’an- 
tiquité, aussi  la  plupart  d’entre  eux  en  ont-ils  parlé, 
ainsi  qu’on  peut  le  voir  par  la  concordance  synony- 
mique  suivante  : 

K p oxo ç et  Kpo'xov,  Hom.  Iliad.  H,  343  ; Hyni.  in  Pan , 
^5;  Teieoph.  Hist.  pl.  VI,  6;  Theocr.  I.  c.;  Mosch. 
lclyll.  I,  67;  Diosc.  I,  25;  Callim.  Hym.  in  Apoll. 

Crocus , Virg.  Gcorg.  I,  56  ; IV,  1 82  ; Culex , 4oo  ; 
Colum.  III,  8;  IX,  4;  Pli n.  XXI,  17;  Veget.  IX, 
22 , etc. 

Crocus  sativus , Linn.  Spec.  pl.  5o. 

Le  Safran  cultivé. 
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KTAM02  (yi).  La  Fève. 

* 

xuapiov  Se  xiç  ev  7rupt  cppu^et. 

Et  l’on  fera  rôtir  les  fèves  dans  le  feu.  E?S.  VII,  66. 

Le  régal  de  fèves  rôties  que  se  promet  le  berger  Lyci- 
das  ne  tenterait  guère  nos  plus  sobres  cultivateurs;  les 
castaneæ  molles  de  Virgile  sont  bien  préférables.  Le 
xuap-oç  ^f  aba  des  Latins,  est  notre  Faba  vulgaris.  Voici  la 
synonymie  de  cette  légumineuse,  sur  laquelle  on  pourra 
trouver  de  plus  longs  détails  dans  la  Flore  de  Virgile , 
p.  5 2,  et  dans  les  Comm.  sur  Pline , liv.  XVIII,  note  i83  : 

Kuapioç , Theocr.  loc.  comm.;  Plut.  Polit.  2; 
Diosc.  II,  127;  Hom.  lliad . XIII,  589. 

Kuajxoç  éVX7)vix,oç,  Hippocr.  Morb.  mul.  I,  608; 
Tïieoph.  Hist.  pL  VIII,  3. 

Faba , Virg.  Georg.  I,  210;  Catul.  35;  Varr. 
I,  44;  Cor u ai.  II,  10;  Plin.  XVIII,  7 et  12. 

Fabulum  , Aulu-gell. 

Faba  vulgaris , Moench.  Meth.  i5o. 

La  Fève  de  marais. 


KIKAÀMIN02  (*/i). 


Kfjyw  ptiv  xvtdSw,  Mopcrtov,  xtva  * xat  tu  Ss  Xsoaxsiç. 

’EvÔojv  xàv  xux)Xpi.ivov  opuacs  vuv  zlç  xov  "ÂXevxa. 

Et  moi  je  pique  quelqu’un,  ne  le  vois-tu  pas,  Morson  ! 
Cours  sur  les  bords  de  l’Halès  arracher  le  cy clame. 

m.  v,  123. 

Le  Cyclame  d’Europe , auquel  on  rapporte  avec 
raison  le  xuxXauuvoc;  des  Grecs,  est  une  plante  fort  re-- 
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marquable,  qui  croît  sur  les  montagnes  de  presque 
toute  l’Europe.  La  singularité  de  forme  de  sa  fleur  et 
de  sa  racine  a dû  attirer  de  bonne  heure  l’attention 
des  observateurs,  aussi  lui  a-t-on  fait  jouer  un  rôle 
important  en  médecine.  Les  deux  vers  de  Théocrite 
sont  d’une  interprétation  difficile,  ils  renferment  une 
ironie  amère.  Lacon  s’écrie  , après  avoir  reproché  à Co- 
mate plusieurs  turpitudes  : « Je  viens  de  piquer  mon  rival  ; 
cours  sur  les  bords  de  I Halès  chercher  le  cyclame.  » 
Cette  plante  était  renommée  contre  la  morsure  des  ser- 
pents, et  Lacon,  après  s’être  servi  du  mot  piquer  (irriter), 
dans  le  sens  de  faire  une  morsure,  indique  l’antidote 
dont  il  faut  se  servir. 

Voici  la  synonymie  à laquelle  il  convient  de  ramener 
le  cyclame: 

KuxXocpuvoç,  Hippocr.  Morb.  mul.  1 , 61 2 ; Theoph. 
Hist.  pi.  IX,  5o;  Theocr.  loc.  cit.;  Nigand.  Ther. 
945;  Drosc.  Il,  194. 

Græc.  recent. 

Cyclamen  seu  tuber  terrœ , Plin.  XXV,  68. 

Cyclamen  hœderi folium,  ait  Hort.  Kew.  v.  1, 196. 

Le  Cyclame  à feuilles  de  lierre. 

KïMINON  (to)/ Le  Cumin. 

Mt]  ’TrtTa^Yjç  Tav  yst'pa  xoctairpitov  to  xû  [/.  ivo  v. 

Prends  garde  de  te  blesser  la  main  en  coupant  le  cumin. 

Eîo.  X,  55. 

Le  cumin  est  une  ombellifère  dont  la  semence  est 
employée  comme  condiment.  Les  Orientaux  en  font  un 
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usage  assez  frequent  dans  la  préparation  de  leurs  ali- 
ments. La  médecine  range  le  cumin  parmi  les  carmi natifs-. 

Le  passage  dans  lequel  se  trouve  le  vers  cité  est  dif- 
ficile à entendre  et  à expliquer.  Les  anciens  se  servaient 
du  mot  xuizivov  pour  donner  l’idée  d’une  avarice  sordide; 
c’est  pourquoi  un  homme  fort  avare  était  qualifié  de 
xu;juvo7rpiaTY)ç.  (Voyez  la  confirmation  de  cette  assertion 
dans  le  traité  d’Aristote,  intitulé  les  Morales.)  Athénée 
(lib.  VIII)  cite  les  deux  vers  suivants  d’Alexis,  dont  le 
sens  est  le  même  que  celui  du  vers  de  Théocrite. 

’AXV  eO  oT8*  on 

KupuvoTcpiVnqç  ô xp otzqç  iarl  aoi  TraXat. 

Hésychius  appelle  les  avares  xapSa[xoyXucpot.  La  graine 
du  cumin  et  celle  du  cresson  alénois  étaient  fort  com- 
munes et  presque  sans  valeur  ; ainsi  on  a pu  dire  avec 
raison  : Cet  homme  est  si  avare  qu’il  étend  ses  calculs 
jusque  sur  la  graine  de  cumin  ou  de  cresson. 

^^Esmt.  XXVIH,  25. 

Kupuvov,  Hipp.  de  Morb.  mul.  I,  6o3. 

Kupuvov  (üacnArxov,  Theoph.  Hist.pl . VII,  4?  Xi- 
candr.  Thev.  601,  710,  etc. ; Dioscorid.  III,  68; 
Theocr.  loc.  comm. 

Kapva êaSiv,  Simeon  Setii.;  Plin.  XX,  67;  Pal- 
lad.  Apr.  tit.  10. 

Cuminum  Cjniinum , Lintn.  Sp.pl.  3o5. 

Le  Cumin. 

Il  se  pourrait  que  xu^ivoupiVcriç  signifiât  un  scieur  de 
cumin?  Si  c’est  là  le  sens  à donner  à ce  mot  grec,  le 
poète  aurait  voulu  montrer  ici  l’excès  d’avarice  d’un 
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homme  en  le  montrant  prêt  à couper  en  deux  un  grain 
de  cumin,  parce  qu’il  trouve  que  c’est  une  portion  déjà 
trop  grosse»  Ici,  l’avarice  ne  serait  pas  indiquée  par  le 
peu  de  valeur  du  cumin , mais  par  l’exiguité  de  ses  pro- 
portions, ce  qui  rend  ridicule  le  dessein  de  partager  un 
si  chétif  corpuscule. 

L’évangile  tire  du  cumin  une  métaphore  semblable  : 
«Malheur  à vous,  pharisiens , qui  (par  une  exactitude 
minutieuse)  payez  la  dîme  de  (tout,  jusqu’à  la  plus 
mince  graine  de)  l’aneth  et  du  cumin,  tandis  que  vous 
négligez  la  miséricorde  et  la  justice. 

KYNÔ2BA-T02  (ô).  L’Églantier. 

’AXX’  où  (TÙ(jt.ëXY|T’  £<7t!  xuvocêaioç  oùÔ’  àvepuùva 
lïpoç  poSa  tcov  avSr,pa  7rap'  atiAacnatoi  Trscpùxsi. 

Mais  ni  Yéglantier  ni  l’anémone  ne  doivent  être  comparés 
aux  roses  dont  les  fleurs  naissent  autour  des  haies. 

El  S.  V,  v.  92. 

Sans  doute,  la  rose  sauvage  ne  peut  être  comparée  à 
la  rose  des  jardins,  mais  elle  est  loin  néanmoins  d’être 
sans  agrément.  Les  fleurs  agrestes  reçoivent  un  nouvel 

O O î> 

agrément  du  lieu  où  elles  croissent.  Dans  nos  parterres  , 
les  fleurs  sont  groupées  avec  art,  mais  l’éclat  dont  elles 
brillent  est  diminué  d’autant  par  l’éclat  de  chacune  d’el- 
les. L’œil  erre  long-temps  avant  de  se  fixer  , et  souvent 
la  satiété  arrive  au  moment  de  faire  un  choix.  La  rose 
sauvage  qui  étale  tout  le  luxe  de  sa  floraison  dans  le 
grand  nombre  de  ses  étamines  dorées,  dans  le  brillant 
coloris  de  son  fruit,  et  dans  la  suavité  de  son  odeur, 
a le  droit  d arrêter  aussi  les  regards.  Plus  modeste  que 
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la  rose  à cent  feuilles,  mais  entourée  de  fleurs  plus  mo- 
destes encore , la  rose  sauvage  est  toujours  la  reine  des 
fleurs  dans  les  localités  où  elle  se  plaît  à vivre. 

Les  Grecs  lui  avaient  donné  par  mépris  le  nom  de  xuvoç 
paToç,  rose  de  chien,  et  ce  nom  est  encore  le  sien  dans  beau- 
coup de  pays;  nous  ne  tenterons  pas  de  la  venger  de  ce 
qu’on  a voulului donner  un  nom  méprisant. Quel  homme 
est  inconséquent  et  ingrat  ! Un  seul  animal  l’aime,  le  sert 
d’une  manière  désintéressée  ; un  seul  répond  par  des  ca- 
resses à la  main  qui  le  frappe  ; un  seul  sait  se  dévouer 
et  rester  fidèle  au  malheur,  et  c’est  lui  qui,  entre  tous 
les  animaux  domestiques,  est  accablé  de  plus  de  traite- 
ments injustes,  et  qu’on  semble  mépriser  davantage. 


KYIIÀPI2202  (-4).  Le  Cyprès. 

’Evxt  Sacpvai  tt,V£i  , Ivxl  paotval  x u 7C  à p 1 a r a 0 t. 

Ici  sont  des  lauriers , là  des  cyprès  flexibles. 

EU.  XI,  v.  45. 


Le  cyprès  est  un  arbre  trop  connu  pour  qu’il  soit 
besoin  de  lui  consacrer  un  long  article.  La  forme  pyra- 
midale qu’il  doit  à ses  rameaux,  presque  exactement 
appliqués  contre  le  tronc,  et  la  verdure  sombre  et  éter- 
nelle de  ses  feuilles,  donnent  l’idée  de  l’immobilité  et  de 
la  mort.  Il  croît  sans  que  l œil  puisse  suivre  les  progrès 
de  sa  végétation  , se  couvre  de  fruits , sans  avoir  fait 
admirer  l’éclat  de  ses  fleurs,  et  s’élève  sur  un  tronc  sou*> 
vent  énorme,  sans  que  ses  dimensions  puissent  être 
facilement  appréciées.  Les  êtres  vivants  semblent  s’en 
éloigner  ; les  quadrupèdes  ruminants  ne  portent  jamais 
la  dent  sur  son  triste  feuillage;  et  l’oiseau  chanteur  n'y 
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construit  son  nid  que  bien  rarement.  L’homme  lui- 
même  ne  l’associe  ni  à ses  jeux  ni  à ses  plaisirs;  et  s’il 
joue  un  rôle,  c’est  uniquement  dans  les  mythes  et  les 
cérémonies  funèbres. 

La  place  que  le  cyprès  occupe  dans  les  idylles  de 
Théocrite  est  trop  peu  importante  pour  qu’il  soit  be- 
soin de  faire  connaître  les  particularités  historiques  qui 
lui  sont  propres  ; nous  allons  nous  contenter  d’en 
donner  la  synonymie: 

“DD  ; Bibl  . sacr. 

KuxapiTToç  sùcorLiç , Hom.  Odyss.  E.  64;Tiieopiir. 
Hist.pl.  IV,  6;  Diosc.  1,  102;  Mosch.  ldyll.  V, 
45,  Ô2. 

KuTràptffdoç,  Theocr.  loc.  comm. 

Kinuaptdffta , Græc.  recent. 

Cupressus  et  cyparissus  atra , conifera , ferait  s , 
idœa , Virg.  in  variis  locis. 

Cupressus , Cat.  de  Re  rust.  28;  Plin.  XYI,  60; 
Yeget.  I,  26. 

Cupressus  semper  vire  ns,  Linn.  Sp.  pl.  495. 

Le  Cyprès  toujours  vert. 

Cfr.  sur  le  Cyprès  Flore  de  V irg.  p.  44  i Comm.  sur 
P lin.  liv.  XVI,  notes  3 00  à 3n.- 

KYIIEIF02  (6).  Le  Soueliet  odorant. 

TOUTto  ÔpUEÇ  , MOS  X 6 TZ  £ l p 0 Ç 

Ici  sont  des  chênes;  ici  est  le  souchet.  Eîo.  Y,  /,5. 

’VvÔev  (üouto[j.ov  ôçu,  BaOùv  S’  ETaixovTO  xuîte  ipov. 
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Là  ils  coupèrent  le  butome  à feuilles  aiguës  et  le  souchet 
épais.  E 18.  XIII,  35. 

Dans  l’un  et  l’autre  de  ces  passages  le  poète  fait 
voir  clairement  que  le  xuueipoç  est  une  plante  des  riva- 
ges; les  autres  auteurs  grecs  le  disent  plus  positive- 
ment encore,  et  l’on  ne  peut  penser  un  instant  que 
cette  plante  soit  différente  de  celle  qu’ils  décrivent  sous 
ce  nom  de  xuueipoç.  Dioseoride  lui  donne  des  feuilles 
semblables  à celles  du  porreau,  mais  plus  longues  et 
plus  grêles,  une  tige  triangulaire,  de  la  hauteur  d’une 
coudée  et  plus , portant  à son  sommet  des  petites  feuil- 
les, au  milieu  desquelles  se  trouvent  les  semences.  Les 
racines  , noires  à l’extérieur,  sont  de  la  grosseur  d une 
olive,  arrondies  et  réunies  en  chapelets;  leur  odeur  est 
suave  et  leur  goût  amer.  C’est  dans  les  marais  qu’on 
le  trouve.  Certes,  il  n’y  a pas  à hésiter,  et  c’est  bien  là 
le  souchet  rond,  Cyperus  rotundus  (L.)  ; nous  croyons 
donc  pouvoir  proposer  hardiment  la  synonymie  suivan  te: 

ira*  nap  » Bibl- sacr ■ ? 

Kuraipov  , Hom.  Odyss.  XXI,  3g  1 ; Hippocr.  Vict. 
ac.ut.  409. 

Ku7uetpoç  6 £7£poç , Theoph.  Hist.pl.  IV,  1 1. 

XyoTvo ç,  ejusd.  IX,  19. 

KuTreipoç  x al  £pi>Gi<7£7CTpov,  xcà  acmraXxOov , Diosc.  I,  4. 

KuTOipo;,  Theocr.  loc.  co mm. 

Zspva,  Pseud.  Democr.  in  Geopon.  XII,  6. 

Kweipv) , Græc.  recent. 

Juricus  cyperus  dictus y Plin.  XXI , 79,  et  la  va- 
cine  cy péris. 
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Cyperus  rotundus , Linn.  Sp.pl.  p.  67. 

Le  Souehet  rond. 

Quelques  étyinologistes  veulent  faire  dériver  le  mot 
cyperus  du  nom  de  Vénus,  Cypris , parce  que  les  racines 
sont  aphrodisiaques.  Nous  n’adoptons  pas  cette  opinion, 
et  nous  pensons  bien  plutôt  que  l’origine  de  ce  mot 
se  perd  dans  la  nuit  des  temps. 

KYTI202  (6).  Le  Cytise. 

Tat  (jiv  ijxai  xutkjov  te  xai  atyiXov  atyeç  sSovx  1. 

Mes  chèvres  broutent  le  cytise  et  l’ægylon. 

EîS.  V,  128. 

Ce  xu-KToç  est  vraisemblablement  la  même  plante  que 
le  cytisus  des  Latins,  le  même  dont  Virgile  parle  avec 
une  sorte  d’amour,  et  en  accompagnant  presque  tou- 
jours son  nom  de  l’épithète  àeflorens.  C’est  cette  fleur 
chérie  des  abeilles  et  des  chèvres;  elle  distend  d’un  lait 
plus  pur  les  mamelles  des  vaches  qui  s’en  repaissent, 
et  augmente  les  précieux  produits  de  la  ruche.  Plu- 
sieurs commentateurs  ont  désigné  pour  cette  plante 
notre  cytise  aubours,  Cytisus  Laburnum  (L.J,  si  abon- 
dant sur  les  versants  méridionaux  des  Alpes,  et  même 
sur  les  montagnes  sous-alpines,  puisque  nous  l’avons 
recueilli  sur  les  monts  Salèves  près  de  Genève,  où  il  croît 
abondamment.  Mais  comme  cette  légumineuse,  si  re- 
marquable par  les  belles  grappes  dorées  qui  chargent 
son  tronc  ne  se  trouve  pas  en  Grèce,  on  a cru  devoir 
désigner  de  préférence  le  Medicago  cirborea  (L.).  11 
abonde  dans  toute  l’Europe  méridionale,  et  la  grâce  de 
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ses  jolies  fleurs,  ainsi  que  leur  durée,  a pu  juste- 
ment lui  mériter  l’épithète  de  florens . Les  herbivores 
en  sont  très  friands,  et  les  abeilles  vont  butiner  ses 
fleurs  bien  plus  souvent  que  celles  de  Faubours. 

Nous  avons  cherché  à établir  que  le  Cytisus  nigri- 
cante  ligno  de  Pline  différait  de  ce  Cytisus  apibus  et  ca- 
pelh's  gratus , et  Ton  peut  lire  à ce  sujet  la  dissertation 
que  nous  avons  donnée  dans  la  Bibliothèque  universelle 
de  Genève  (année  i83o);  nous  devons  nous  con- 
tenter de  donner  ici  la  concordance  synonymique  du 
cytise  des  poètes  : 

Kutkjoç,  Theocr.  loc.  comm.\  non  Theoph.  Diqsc. 
IV,  ii3;  Hesych.  Lexic. 

Cytisus  florens , apibus  et  capellis  gratus , Yirg. 
Ecl.  I,  79;  II,  64;  X,  3o;  Georg.  II,  43 1;  III, 
394 ; Colum.  de  Re  rust.  V,  12;  VII,  6,  etc.;  Plin. 
Ilist.  nat.  XIII,  49* 

Medicago  arbore  a , Li  Nm.Sp.pl.  376. 

Cytisus  Maranthœ , Lob.  Icon.  t.  2,  p.  4 6. 

La  Lucerne  arborescente. 


AE1PION-  Le  Narcisse. 


ôtcoY  sx  AStjxwvoç  sinrvoa  \ e 1 p 1 a xspcroi. 
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Ou  bien  (Europe)  cueillait  dans  les  près  les  lis  odorants. 

Mosch.  II , 32. 

Ce  mot  Xcipiov  était,  chez  les  Grecs,  synonyme  de  xptvov, 
mais  chez  les  Attiques’ii  signifiait  narcissus.  Nous  se- 
rions bien  tentés  de  lui  donner  ici  cette  signification. 
Le  lis  blanc  n’est  pas  une  plante  qui  croisse  spontané- 
ment dans  les  prés  : suivant  Sibthorp,  on  le  trouve  en 
Thessalie  ; mais  je  ne  pense  pas  qu’on  l’ait  jamais  observé 
en  Sicile  ailleurs  que  dans  les  jardins.  La  scène  se  passe 
en  Afrique  et  sur  les  rivages  de  Phénicie,  mais  Mos- 
chus,  en  racontant  la  fable  de  l’enlèvement  d’Europe, 
n’a  point  voulu  sans  doute  peindre  la  nature  africaine; 
ainsi  nous  ne  chercherons  pas  à reconnaître  une 
plante  d’Afrique  dans  le  Xeiptov  de  cet  auteur:  ce  sera 
pour  nous  une  plante  sicilienne.  Il  est  toutefois  impos- 
sible de  décider  si  par  ce  mot  Xeipi ov,  il  faut  entendre 
le  lis  ou  le  narcisse.  Le  poète  aurait  pu  très-bien  met- 
tre des  lis  dans  les  localités  où  cette  plante  ne  croît 
pas;  ce  sont  des  licences  qui  ne  tirent  point  à consé- 
quence, et  que  nos  écrivains  se  permettent  sans  seru- 

Yoyez  xptvoç  et  vapxtcaoç,  ainsi  que  le  mot  Lilium  de 
notre  Flore  de  Virgile  ÿ Cfr.  aussi  nos  Commentaires  sur 
Pline. 

AEYKH  (> i).  Le  Peuplier  blanc. 

Kpcm  ô’  èytov  Xeuxàv  UpaxXsoç  îepov  spvoç. 

Ayant  sur  sa  tète  le  peuplier  blanc , plante  consacrée  à 
Hercule.  Eîà.  II,  v.  121. 

Il  n’est  pas  un  poète  bucolique  qui  n’ait  parlé  dans 
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ses  vers  des  peupliers  ; ces  arbres  fout  la  base  princi- 
pale des  paysages  européens;  leur  port  est  élégant  et 
majestueux  j et  le  vert  de  leur  feuillage,  sombre  et  foncé 
dans  le  peuplier  noir,  blanc  et  cotonneux  dans  le  peu- 
plier blanc,  contraste  d’une  manière  agréable  avec  l’o- 
livier rabougri  à la  feuille  grisâtre,  et  avec  les  saules, 
plus  humbles  dans  leur  taille,  et  dont  le  feuillage  est 
si  remarquable  par  une  teinte  argentée  ou  soyeuse. 

Sous  les  noms  d’arfstpoç  et  de  Xetjxyj , Théocrite  et  les 
auteurs  grecs  ont  évidemment  voulu  désigner  les  deux 
espèces  connues  des  botanistes,  sous  les  noms  de  Po- 
pulus  nigra  et  de  Populus  alba.  Les  Latins  ont  établi 
ces  mêmes  distinctions  dans  leurs  ouvrages  scientifi- 
ques, mais  les  poètes  n’ayant  pas  toujours  donné  d’é- 
pithète, laissent  à deviner  lequel  des  deux  ils  désignent 
sous  le  nom  générique  de  Populus . Nous  pensons  que 
c’est  le  Populus  nigra , le  même  qu’on  trouvait  abon- 
damment sur  les  bords  de  l’Achéruse. 

Il  résulte  évidemment  du  vers  cité  de  Théocrite,  que 
le  peuplier  consacré  à Hercule  était  le  peuplier  blanc 
ou  Xsuxr,  ; ainsi  donc,  quand  Virgile,  qui  avait  fait  une 
étude  approfondie  de  Théocrite,  dit  (Éciog.  VII,  v.  61)  : 

Populus  Alcidæ  gratïssima , 

et  (Georg.  Il,  66.) 

Herculeæque  arbos  umbrosa  coronæ, 

il  entend  parler  du  peuplier  blanc;  nous  devrions 
donc  rectifier  l’opinion  que  nous  avons  émise  ( Fl.  de 
Virgile,  p.  i32),  si  déjà  dans  la  concordance  synonymi- 
que  donnée  à la  fin  de  ce  même  ouvrage,  nous  n’a- 
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vions  exprimé  des  doutes  sur  la  désignation  du  peuplier 
noir  comme  étant  l’arbre  d’Hercule.  Cfr\  nos  Commen- 
taires sur  Pline  (liv.  XVI,  note  189). 

I.  Aiystpo;,  Hom.  Odyss.  VII,  106  et  XVII,  208; 
Hesiod.  Scut.  Herc . 377;  Theoph.  Hist.pl.  III, 
i4;  Theocrit.  loc.  comrn.  ; Diosc.  I,  i44* 

Kaêaxt , Græc.  recent. 

Populus , Virg.  (dans  le  sens  le  plus  ordinaire), 
Georg.  IV,  5i2  et  ailleurs. 

Populus  nigra,  Linn.  Sp.pl.  i463. 

Le  Peuplier  noir. 

IL  rcoS’  Bibl.  sacra. 

Â/sponç,  Hom.  lliad.  XIII,  38g;  XVI,  4 82. 

Asv&pov  lvjy.r\,  Theoph.  III,  L Diosc.  I,  109. 

Aeux.71,  Theoc.  loc.  comm.  et  Græc.  recent. 

Populus  Alcidœ  gratissirna,Y  irgxi..  Ecl.  VII,  61 . 

Populus  candida , ejusd.  Ecl.  IX,  L\  1 . 

Populus  alba , Linn.  Sp.pl.  i463. 

Le  Peuplier  blanc. 

AEYKOION  (to).  Le  Galanthe  printanier. 

VH  xocl  Xsuxoftov  crcEcpavov  Tcept  xpaxt  cpuXaaatov. 

Ou  portant  autour  de  sa  tête  une  couronne  de  blanches 
violettes.  EiS.  VII,  64. 

Il  est  peu  de  plantes  plus  célèbres  que  la  violette 
blanche , Xsuxotov  , et  il  n’en  est  guère  dont  la  détermi- 
nation soit  plus  difficile.  Dioscoride  ( III , i38)  se  con- 
tente de  dire  qu’on  connaît  des  Xeuxowv  à fleurs 
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blanches,  bleues , jaunes  et  pourpres.  Il  ajoute  que 
l’espèce  à fleurs  jaunes  est  surtout  usitée  en  médecine. 
Ce  peu  de  données  a suffi  à Sibthorp  ( Fl . grœc.  II, 
p.  23-26)  pour  reconnaître  dans  leXsuxoïov  uiXivov  ( colore 
meliis) , le  Cheiranthus  Cheiri  (L.  Sp.pl.  924);  dans  le 
Xeuxoïov  'TTopcpupeov , le  Cheiranthus  incanus  ( L.  Sp.  pl. 
924),  et  dans  le  Xeuxoïov  OaXacrcuov  (1),  1’ lies  péris  maritima, 
(Tourn.  Inst.  223).  Le  docte  auteur  n’ose  rien  décider 
sur  le  Xeuxoïov  Xeuxov,  qui  reste  toujours  un  objet  de 
doute  et  de  controverse.  Pline(//Xst.  nat.  liv.  XXI,  i4) 
dit  que  la  violette  blanche  a des  fleurs  durables  , et  dé- 
clare, dans  le  même  passage,  que  cette  plante  fleurit  la 
première  au  retour  de  la  belle  saison.  Théophraste  lui 
donne  le  nom  de  poXëwôeç  et  affirme  que  sa  racine  est  ar- 
rondie, pïÇa  cTTpoyY uXov  ( Hist.pl . VII,  i3).  Ces  derniers 
renseignements  font  voir  clairement  deux  choses,  sa- 
voir : que  Pline  a rapporté  à une  seule  et  même  plante 
deux  circonstances  peu  faciles  à concilier,  la  durée  et 
la  précocité  de  la  floraison , et  que  le  Xeuxoîov  de  Théo- 
phraste est  une  plante  tout-à-fait  différente  des  Xeuxoïov 
de  Dioscoride.  Rapporterons-nous  le  Xeuxoïov  de  Théo- 
crite  à celui  de  Théophraste,  ou  à l’un  de  ceux  que 
nomma  Dioscoride?  Cet  auteur  écrivit  long-temps  après 
le  philosophe  d’Erèse  et  dans  l’Asie  mineure;  il  eut  la 
tradition  nominale  des  plantes  grecques  , et  s’il  s’instrui- 
sit en  étudiant  les  auteurs  qui  l’avaient  précédé,  il  dut 
adopter  les  changements  subis  dans  la  nomenclature  va- 
cillante des  peuples.  Il  suit  de  là  que  pour  approcher 


( 1 ) Dioscoride  n’a  aucun  Xeuxoïov  portant  cette  épithète. 


DE  THÉOCRITE.  ao3 

de  la  vérité , dans  la  détermination  des  plantes  de 
Théocri  te,  il  faut,  quand  les  descriptions  manquent, 
suivre  Théophraste,  plus  rapproché  que  Dioscoride 
des  temps  où  vivait  le  poète  de  Syracuse  ; c’est  ce 
que  nous  faisons  pour  la  plante  qui  nous  occupe. 
Pline  la  fait  fleurir  au  premier  printemps  ; or  , 
les  plantes  printanières  à fleurs  blanches  sont  pres- 
que sans  exception  des  monocotylédones  ; d’ail- 
leurs Théophraste  en  fait  une  plante  bulbeuse  (à 
racine  arrondie)  : il  y a donc  certitude.  La  première  de 
toutes  les  plantes  bulbeuses  qui  épanouisse  sa  fleur  est 
le  Galanthus  nivalis  (L.),  puisqu’il  fleurit  en  février.  Il 
abonde  en  Grèce,  tandis  que  le  Leucoïum  vernum  (L.),  in- 
diqué par  d’autres  commentateurs,  paraît  y être  rare; 
du  moins  ne  le  trouve-t-on  pas  dans  la  Flore  grecque 
de  Sibthorp.  Nous  proposons  donc  la  synonymie  sui- 
vante : 

Aar/coïov,  Theoph.  Hist.pl.  VÏI , t3;  Théo c r. 
oc.  comm .,  non  Dioscor.  non  Nicand. 

Viola  alba  prima  vere  florens,  Plin.  XXI,  1 1\. 

Non  Viola  alba  diu  florens , ejusd.  loc.  cit. 

Galanthus  nivalis , Linn.  Sp.pl.  4 1 3. 

Le  Galanthe  ( flos  lactis  colore)  printanier. 

Gfr.  sur  les  viola  et  les  Xeuxqiov,  nos  Commentaires  sur 
le  XXIe  livre  de  Pline. 

AOTÔ2  (6).  Le  Mélilot. 

Ilpaxai  toi  TTîcpavov  Xcotm  yaaai  aù^optevoio 
ÏIXÉ'aaat,  oxiEpàv  xaxaô 7](70f/.£V  eç  7rXaxavi<7xov. 
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Tressant  pour  toi  la  première  couronne  de  lotos  ter- 
restre, nous  la  suspendrons  à ce  platane  touffu. 

EîS.  XVII,  v.  43. 

Nous  avons  reconnu  dans  notre  dissertation  sur  les 
lotos  ( FL  de  Virg .,  p.  95),  deux  lotos  terrestres  : l’un 
cultivé^  Melitotus  officinaUs  (L.),  l’autre  sauvage,  Melilo- 
tus  cœrulea  (L.).  Si  nous  avons  rencontré  juste , il  ne 
s’agit  plus  que  de  décider  à laquelle  de  ces  deux  plantes 
il  convient  d’accorder  la  préférence.  Le  choix  sera 
bientôt  fait.  Ici  le  lieu  de  la  scène  n’est  pas  une  campagne 
agreste,  et  les  personnages  qui  y figurent  ne  sont  pas  des 
bergers.  Douze  vierges , appartenant  aux  premières  fa- 
milles de  Sparte,  couronnées  d’hyacinthe,  se  rassemblent 
près  de  l’appartement  de  Ménélas  et  d’Hélène  pour  chan- 
ter un  épitlialame  en  l’honneur  des  jeunes  époux.  Tout 
dans  leur  langage  étant  recherché,  les  fleurs  qu’elles  nom- 
ment doivent  se  trouver  parmi  les  plus  suaves  et  les  plus 
élégantes;  ce  lotos  sera  donc  le  lotos  cultivé,  celui  dont 
parle  Homère,  et  qui  naît  sur  l’Ida  avec  le  safran  et 
[hyacinthe,  pour  servir  de  couche  aux  célestes  époux. 

Total  S’  u tco  yôwv  Sïa  epusv  veoOïiXeoc  TroirjV  , 

Awtov  0’  epcrrjEVTa,  î$l  xpoxov,  yjS’  uaxiv0ov 
ÏIuxvov  xai  [xaXaxov,  oç  àrco  yOovbç  u^oV  lepys. 

« La  terre  fait  sortir  de  son  sein  un  gazon  frais , le 
lotos  humide,  la  fleur  de  safran,  et  l’hyacinthe  épaisse 
et  tendre  qui  les  soulèvent  mollement.»  Sans  doute  Théo- 
cri  te  connaissait  ce  passage  d’Homère  {Iliade , XIV,  348), 
et  ce  n’est  pas  sans  dessein  qu’il  nomme  le  lotos  dans  un 
épithalame.  Les  ouvrages  du  chantre  d’Achille  étaient 
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le  depot  de  toutes  les  traditions  religieuses,  et  les  Grecs 
les  suivaient  rigoureusement.  Si  l’on  fait  quelque 
fond  sur  les  traditions  nominales,  on  pense  que  ce 
lotos  des  poètes  est  la  meme  plante  que  le  Xmtoç , de 
Dioscoride  , et  l’on  est  conduit  à adopter  la  synony- 
mie suivante  : 

Awtoç,  Homer.  Jliad.  XIV,  348;  Odyss. IV.  6o3; 
Hymn . in  Merc.  107;  Theocr.  loc.  cornm. 

AcüTOÇ  TÎpEpOÇ  TpLCpU XXoÇ  , DlOSC.  IV,  3 1 I ( 1 ). 
MsXtAcoToç  ? Theoph.  Hist.pl.  VII,  14. 

Lotos  pratensis  Latinor. 

(kadhb)  ara  b. 

Melilotus  officinalis , Linn.  Sp.pl.  1078. 

Le  Mélilot. 


I.  MÂKDN  ( pour  MHKDN  ) Èpuôpa.  Le  Co- 
quelicot. 

» 

ecpôpov  Se  toi  r\  xptva  Xsuxà, 

■"H  p.  axtov’  oaraXccv , ipuôpà  TcXaTaycov  syotaavt’. 

Je  te  porterai , ou  les  lis  blancs  , ou  le  tendre  pavot , dont 
les  pétales  rouges  servent  à éprouver  l’amour.  EtS.  XI,  56. 

Maxtov , dorien,  est  ici  pour  p^xwv , pavot,  dans  le 

(1)  Sibthorp  {Fl.  grcec.  ed.  Smith,  II,  g3)  désigne  pour  le  Xcùtoç  Yip.epoç 
de  Dioscoride  le  Trifolium  Messanense . Linn.  Nantis.  275. 
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sens  générique;  il  doit  ici  s’entendre  du  coquelicot, 
mais  nous  pensons  que  sous  ce  même  nom  Théocrite  a 
voulu  parler  du  pavot  cultivé,  Papaver  somniferum  (L.) , 
dans  le  vers  167  de  l’idylle  VII;  cJest  pourquoi  nous 
avons  jugé  nécessaire  de  séparer  ces  deux  Papaver , 
dont  le  rôle  économique  et  mythologique  est  aussi  dif- 
férent que  l’aspect. 

Dans  tous  les  temps  les  peuples  ont  cherché  à fixer 
l’amour  par  des  philtres  ou  des  enchantements,  et  ont 
demandé  des  présages  à tous  les  corps  animés.  Il 
reste  encore  parmi  nous  quelques  traces  de  ces  croyances 
enfantines:  un  amant  inquiet  consulte  le  destin  en  ef- 
feuillant une  rose  ou  une  marguerite,  et  chacun  con- 
naît cette  jolie  romance  dont  un  couplet  consacre  ce 
préjugé  superstitieux. 

Las!  sont  passés  trois  jours  en  grand  tourment, 

Espoir  va  fuir  : mais  la  tendre  Brigite 
En  folâtrant  cueille  une  Marguerite  , 

Qu’elle  interroge  ensuite  en  l’effeuillant. 

Reviendra-t-il?  disait  la  jouvencelle. 

Point  reviendra,  disait  la  blanche  fleur. 

Or  le  beau  page  était  caché  près  d’elle, 

Qui  s’écria  : L’oracle  est  un  menteur. 

Lorsque  les  anciens  voulaient  savoir  si  quelqu’un  les 
aimait,  ils  se  mettaienlune  feuille  de  pavot  (x^XecpiXov)  (1) 
sur  le  dos  de  la  main  , sur  les  épaules  ou  sur  le  coude. 
Si  le  son  qui  se  faisait  entendre  , quand  on  frappait  des- 
sus, était  mat,  ils  jugeaient  qu'ils  n’étaient  point  aimés; 
mais  si,  au  contraire,  le  son  était  clair,  et  si  on  l’en- 

(1)  Oo^è  t g TYjXscptXov  'Trorifxa^ap.svov  7rXa.Tày/;<7£V. 

Théocr.  III , 29. 
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tendait  de  loin  (r/iXe),  le  présage  était  favorable.  Pol- 
lux  ( lib.  IX,  8)  dit  quelque  chose  de  cet  usage.  Ho- 
race ( Satyr . III,  lib.  2,  v.  271)  parle,  mais  pour  s’en 
moquer,  d’une  épreuve  d’amour  tirée  des  pépins  de 
pomme  ; 

Quirl  cum  Picenîs  excerpens  semina  pornîs, 

Gaudes  si  caineram  percusti  forte , penes  te  es  ? 

Nous  réunirons,  dans  l’article  qui  va  suivre,  les 
synonymies  du  pavot  coquelicot  et  du  pavot  somnifère. 
On  peut  consulter  sur  le  puy.xow  IpuÔpà,  Papaver  cereale , 
de  Virgile,  nos  Commentaires  sur  Pline , liv.  XX, 
note  190;  notre  Flore  de  Virgile , page  127. 

MAKfXN  (ji).  Le  Pavot  somnifère. 

Apay^axa  xai  [/.axtovaç  Iv  àpicpOT£p7]<7iv  lyoïaa. 

Avant  dans  ses  mains  des  gerbes  et  des  pavots. 

EtS.  VII,  i57. 

Nous  avons  cherché  à établir  qu’il  s’agissait  dans 
ce  passage  non  du  Papaver  B.hœas  (L. ),  coquelicot, 
mais  bien  plutôt  du  Papaver  somnrferum  ( L.  ).  En 
effet,  le  passage  de  Théocrit-e  où  le  pavot  est  nom- 
mé, renferme  une  prière  à Gérés  , afin  d’obtenir  d’elle 
des  récoltes  toujours  abondantes  : «Viens,  lui  dit- 
on  , tenant  dans  tes  mains  et  des  gerbes  et  des  pavots;» 
or,  le  pavot  somnifère  était  consacré  à cette  déesse. 
Parmi  les  épis  qu’on  lui  offrait  devaient  se  trouver  des 
pavots,  pour  montrer,  disent  les  commentateurs,  qu’elle 
s’en  était  utilement  servie  pour  calmer  la  douleur  cau- 
sée par  l’enlèvement  de  Proserpine.  Peut-être  aussi 
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cette  consécration  s’explique  - 1-  elle  parce  que,  de 
tout  temps  , le  pavot  a été  le  symbole  de  la  fé- 
condité et  de  l’abondance,  à cause  de  la  prodigieuse 
quantité  de  graines  que  renferme  sa  capsule.  L’es- 
pérance était  représentée  tenant  à la  main  des  épis 
et  des  pavots.  La  distinction,  d’ailleurs  peu  impor- 
tante, que  nous  faisons  ici  est  donc  suffisamment  justi- 
fiée. Voici  comment  nous  établissons  cette  double  sy- 
nonymie : 

I.  Mvfjttov.  Hom.  Ilia d.  VIÏI,  3o 6 ; Theoph.  IX,  1 3 ; 
Nie  and.  Ther.  85  î et  Alexiph.  43 1 ; Athen.  Deipn . 

III , 6.  Maxcov  , Tiieocr.  loc.  cornm . 

My]Vw(î)v  vip.£poç,  Diosc.  IV,  65. 

naxapo’jva,  Græc.  recent. 

Papaver  sativum , Colüm.  de  Be'  rust.  XI,  3; 
Plin.  XX,  y 6;  Pallad,  Sept.,  Tit.  XIII. 

Papaver  lethœum  , vescum,  soporiferum  , geli- 
dutn  , etc.  Georg .,  I,  78,  IV,  1 3 1 et  1 4 5 ; Æneid . 

IV,  1 3 1 ; Mor.  ^5;  Horat.  Epist.  III,  3y4;  Ovid. 
Fast.  lib.  IV,  etc.;  Serv.  ad  Georg.  II;  Porphyr. 
apitd Euseb.  Prœparar.  lib.  II.  etc. 

Papaver  somniferum  , Linn.  Sp.,  pi.  626. 
LePavot  des  champs  ( 1 ) , ou  Pavot  somnifère. 

IL  Mobcwv  spuGpcc  , Theocr.  Idjll.  XI,  56. 

r 

Mvfrtov  poix;  za'Xoujxsvvi , Théo  Pli.  Hist.  pl.  I X , 3. 
MyjVuov  pQtàç  x,al  tuOltlç,  DiOSC.  IV,  64  ; Galen. 
fac.  med.  VII,  12. 


(1)  Il  abonde  en  Grèce  dans  les  champs  cultivés. 
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îlaTrapo’jva  ^ i ) xai  77£tyivoç  , quasi  crista  gcilli , Cy~ 
priot.  recent. 

Papaver  cereale,  Yirg.  Georg.  I,  212;  Colum. 

X,3i4-  - 

Papaver  erraticum  , Plin.  XX,  76. 

Papaver  Rhœas  , Linn.  Sp.  pi.  726. 

Le  Coquelicot  ou  pavot  rouge. 

MA  AON.  (to)  La  Pomme. 

'Oyvca  [/.sv  Tcocp  7roaffl , Trapcc  TcXsup^ct  Bk  [/.aXa. 

Des  poires  à 110s  pieds,  des  pommes  à nos  côtés. 

Ei S.  Vil , 1 4 4-  et  aill. 

MaXov  est  le  nom  de  la  pomme  en  dialecte  dorique, 
c’est  directement  de  là  que  dérive  le  mot  latin  malum. 
Les  Grecs  écrivaient  plus  souvent  p.yjXov,  et  les  Grecs 
modernes  eux-mêmes  nomment  encore  le  pommier 

u.'/jAsa.  (^V oyez  ixàXiç.) 

MAAÂXH.  (7 1)  La  Mauve. 

Àt,  ai , xai  [AaXéy  a 1 piv  sttocv  xaxà  xocttov  oXwvxai. 

Hélas,  lorsque  les  mauves  périssent  dans  le  jardin 

Mosch.  Idyll.  III,  106. 

La  mauve  qui,  parmi  nous,  est  en  honneur  comme 
plante  médicinale,  n’est  plus  estimée  comme  légume. 
Quoique  fade  et  désagréable,  elle  reste  pourtant  alimen- 
taire dans  le  midi  de  la  France  et  dans  nos  colonies. 
Si  nous  ne  savions  qu’en  matière  de  goût  les  an- 
ciens n’avaient  pas  les  mêmes  idées  que  nous,  il  serait 
permis  de  s’étonner  de  tout  ce  qu’ils  en  ont  dit  de 


(1)  Cette  plante  porte  en  Berry  le  nom  vulgaire  (le  bubon . 
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bien.  Dans  le  langage  poétique,  la  mauve  est  égale- 
ment déchue  du  rang  qu’elle  occupait  autrefois  ; et  il  en 
est  de  même  de  plusieurs  autres  plantes.  Accueillerait- 
on  un  poète  qui  dirait,  comme  Moschus  : Ha  ! lorsque 
dans  nos  jardins,  les  mauves,  le  persil  verdoyant 
et  l’anet  aux  feuilles  délicates  périssent,  le  printemps 
suivant  les  voit  renaître;  mais  , hélas  ! nous  qui  sommes 
des  êtres  grands  et  forts , et  qui  avons  la  sagesse  en 
partage,  nous  mourons  pour  toujours;  le  sein  de  la 
terre  nous  dévore,  et  nous  dormons  d’un  sommeil  qui 
n’a  point  de  fin  ? » 

Les  plantes  herbacées  ont  souvent  une  beauté  de 
convention,  et  rarement  leur  utilité  est  telle  qu’on  ne 
puisse  les  remplacer  par  aucune  autre. 

La  détermination  de  la  mauve  n’étant  point  un  objet 
de  controverse,  nous  allons  établir  la  concordance  sy- 
nonymique  de  cette  plante. 

Ma'Xayvi , Hom.  Batrqch.  160;  Hesiod.  Oper.et 
die  s , 41  ; Theoph.  Hist.  pi.  1,4;  IV,  20;  Arist.  in 
Plutar.  ; Mosch.  loc.  comm.\  Athen.  Deip.  II,  5s. 

Maloc/T]  àypia,  Nie  and.  Ther.  89;  ejusd.  Alepciph% 
92,  486,  etc. 

MaXoyv),  Antiph.  apud  Athen.  Il,  52. 

Ma'Xayvi  zspcma,  DlOSC.  III,  1 44* 

Âypia  [xo'Xoya  vel  p„olouya,  Græc.  recent. 

a (1).  Attic . 

Malciche , Colum.  de  Re  rust.  X,  247; 


(1)  De  à[/.7reXoç,  vigne,  à cause  de  la  ressemblance  éloignée  des  feuilles 
de  la  mauve  el  de  celles  de  la  vigne. 
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Malva,  Yirg.  Moret.  v.  y3;  Pltn.  XX,  21  ; Pal- 
lad.  Febr.  Tit.  XXIV  ; Oct.  lit.  XI. 

Malva  rotundifolia  seu  silvestris , Linn.  Spec. 
pi  969. 

La  Mauve  à feuilles  rondes  et  la  Mauve  sauvage. 
MÂAA  XPf  2EA. 

Nuv  U.SV  XTjTCl  TOC  ^puasa  [XaX’  £V£X£V  <7e6£V 

Bab]v 

Pour  toi  j’irais  ravir  les  pommes  d’or  du  jardin  ( des 
Hespérides). 

Frag.  de  Théocr.  qui  semble  appartenir  à la  XXIX  Idylle. 

Ces  pommes  d’or  du  jardin  des  Hespérides  ont  donné 
lieu  à de  longues  dissertations , et  à plusieurs  opinions 
plus  ou  moins  vraisemblables,  présentées  et  défendues 
avec  un  talent  fort  distingué.  Aucun  fruit  ne  méritait 
mieux  l’épithète  de  doré  que  l’orange  ; c’est  à elle  que 
nous  avons  cru  pouvoir  rapporter  les  pcaXoc  ypu<7£a.  On 
peut  voir  ( Flore  de  Virgile , p.  io3)  les  raisons  sur  les- 
quelles nous  appuyons  notre  opinion.  Peut-être  tous 
les  efforts  tentés  pour  éclaircir  cette  question  sont- 
ils  superflus.  Ces  pommes  d’or  du  jardin  des  Hes- 
pérides n ont  peut-être  pas  plus  existé  que  les  dra- 
gons qui  défendaient  l’entrée  du  jardin  où  elles  se 
trouvaient  ; mais  en  croyant  à leur  existence,  on  ne 
peut  guère  penser  que  ce  soit  le  coing,  fruit  très-âpre, 
difforme,  et  dune  couleur  jaune  peu  agréable  à l'œil. ^ 
Dans  l’hypothèse  où  l’existence  des  pommes  d’or  ne 
serait  pas  du  domaine  de  la  fable,  on  ne  peut  , suivant 
nous,  trouver  d’opinion  plus  raisonnable  que  celle  qui 
désigne  le  fruit  de  l’oranger  ou  celui  du  citronnier. 


2 I 2 


FLORE 


Mvftea  ^pucsa,  Hesiod.  Theog.  2 lE,  335. 

MàTa  ^pucea , Theoc.  Frag.  v.  12. 

Mvftov  [/.iq^ixqv  Y]  luepaMtov,  Theoph.  Hist.pl.  IV,  4* 

M7iSix6v  [XYfXov , jaTpdpLïi^ov  ou  xeS popaiToy,  Dioscor. 
I,  166. 

’MvjSov  (pj'Xov),  Nicand.  Alexiph.  53 1. 

É(77U£p^COV  {ZYj'XoV,  AtHEN.  III,  23. 

NspaVT^t-OV  Y)  (JLYl^ty-OV  p.Yj'XoV,  Schol.  Nie  AND. 

KtTpiov , Eitsth.  Connu,  iu  Hom. 

Malum  aurearn  Hesperidum , Varr.  II,  i. 

Citrus , ejusd.  lit,  2,  etc.;  Pallad.  Mart.  10. 

Malum  Hesperidum , Virg.  Ac/.  VI,  61. 

Malum  aureum , ejusd.  üc/.  III,  71. 

Malum  medicum , eitreum  , Plin.  XV,  1 4. 

Malum  eitreum  persicum,  Macr.  Satura , lï, 
i5,  etc. 

Harancio,  arangio,  melarancio  ((r?l‘Xov  v£pàvV(iov), 
Ital. 

Citrus  Medica , Linu.  72/.  1100;  et  Citrus  Au- 

rantium  ; ejusd.,  /oc.  c/L 

Au  range  (en  vieux  français),  Orange,  Citron, 
Cédrat. 

Il  paraît  assez  bien  prouvé  que  les  anciens  confon- 
daient l’orange  et  le  citron. 

MAA12  (ti).  MHAI2.  Le  pommier. 


Ta  Sput  xat  BaXavoi  xoT^oç,  xa  p.  a A t à i [aaAa. 
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Les  glands  ornent  le  chêne;  les  pommes  le  pommier. 

EiS.  VIII , v.  79. 

C’est  là  le  nom  du  pommier  en  dorien.  Théocrite 
a introduit  dans  ses  vers  un  assez  grand  nombre  d’ex- 
pressions prises  dans  ce  dialecte.  Cet  arbre,  très-an- 
ciennement cultivé,  a été  connu  de  tous  les  auteurs 
de  l’antiquité,  ainsi  que  le  témoigne  la  concordance 
suivante  : 

MvjXia,  Hom.  Odyss.  II,  x 1 5 ; Hesiod.  Oper.  et 
(lies , rZp5  ; P Airs  an.  in  Attic . 

Mvi;  quorum d. 

MaVtç,  Theocr.  loc.  comrn. 

ÔpopLaXlç  (opeiov  (jLŸjXov)  ejusd.  ldyll.  V,  g4>  ( Pyrus 
Malus  non  culta ). 

Malus , Mart.  Horat.  Virg.  Ovid.  Colum.  de 
Pie  rust.  XII,  44?  Pian.  XV,  i5,  etc.,  etc. 

Pyrus  Malus , Ljnn.  Sp.  pL  686. 

Le  Pommier. 

Cfr.  nos  Commentaires  sur  Pline,  liv.  XV,  note  io5. 

MEAITEIA  (vi).  La  Mélisse. 

on: a xocXà  îtavxa  cpuovxi 

Aiyi^poç  x ai  xvuÇa  xai  eÙojSv]ç  p sX  1 t e 1 a. 

Où  naissent  les  meilleures  plantes,  l’égipyrus,  la  conyze  et 
la  mélisse  odorante.  EiS.  IV,  2 5. 

Tatci  0’  Spaïç  oieacn  TcapEart  psv  à psXtTEta. 

Mes  chèvres  paissent  la  mélisse.  EiS.  V,  i3o. 

Tous  les  noms  donnés  par  les  anciens  à la  mélisse 
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rendent  compte  du  goût  prononcé  que  les  abeilles  ont 
pour  cette  plante.  Les  Grecs  anciens  la  nommaient 
[AsXiffffoêoT oq  pour  (/.eXtffffoëoTavoç)  , [/.eXtaffdcpoXXov  et  p.£Àtxx\ç, 
les  Grecs  modernes  , puXiaffoêdxavov  et  fxEXtaad^opxov , ou 
l’on  voit  que  tous  ces  mots  sont  formés  de  ptiXiasa, 
abeille  : il  est  de  meme  du  latin  apiastrum , dérivant  de 
apis  et  non  de  apium , contre  l’opinion  du  P.  Hardouin. 

MeXiTstoc,  Theocr.  loc . comm. 

MeXiffffoêoToç , Nicand.  Ther.  677. 

M£Xt,(7ao(puXXov  et  MsXlxatva,  Diosc.  III,  Il 8. 

MsXtTaiva  et  MeYberaiva , Hesych.  Lexic . 

MsXicrsoêoTavov  et  MeXicraoyopTov , Græc.  mod. 

Apiastrum,  Varr.  III,  16;  Colum.  </e  /te 
rust.  IX,  9;  Plin.  XXI,  [\\. 

Melisphyllum , Virg.  Georg.  IV,  63. 

Melissa  offïcinalis , Lixjn  . Sp.  pi.  827. 

La  Mélisse  officinale. 

MYPIKA  (*/,).  Le  Tamarisc. 

'iîç  XO  XOCXOtVXEÇ  XOUXO  Y^wXoepOV  , &XE  [X  u p ï X a t. 

Vers  ce  tertre  en  pente  où  croissent  ces  tamarisc  s. 

EtS.  I,  i3. 

Nous  avons  consacré  [Flore  de  Virgile , p.  ni)  un 
long  article  à cette  plante,  et  nous  y renvoyons  nos 
lecteurs.  Les  commentateurs  sont  tous  d’accord  pour 
reconnaître  notre  tamarisc,  dans  le  fxupocy]  des  Grecs,  et 
cette  opinion,  éclaircie  et  développée  dans  l’ouvrage 
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cité  plus  haut,  est  encore  la  nôtre.  Cet  arbrisseau  se 
plaît  sur  le  bord  des  rivières;  son  feuillage  est  d’un 
vert  agréable  ; ses  rameaux  flexibles  sont  facilement 
agités  par  les  vents,  ce  qui  lui  donne  un  air  de  vie  et 
de  fraîcheur  dont  l’œil  est  agréablement  frappé.  Il  n’é- 
tait guère  possible  que  les  poètes  bucoliques  n’en  par*» 
lassent  pas  dans  leurs  vers. 

Voici  quelle  est  la  concordance  synonymique  du 
myrica  : 

MuputY),  Hom.  lliad.W , 4i9;Theoph.  Hist.  pl.  I, 
16;  V,  6;  Diosc.  I,  99. 

MupTuaà  y)  àp(jiupt.x.7) , Gi  æc.  recent. 

Myrica , Virg.  Ecl.  IV,  2;  VI,  10;  VIII,  54; 
X,  1 3 ; Myrice,  Plin.  XIII,  37. 

Tamarix  gallica , Linn.  Sp.pl.  386. 

Le  Tamarisc  des  Gaules. 

MYPT02  Le  Myrte. 

'Pâôpov  a7co  crrriXaScov  uavr ckie  tyjXeÔocei 
Aacpvaiç  xod  txupT0i<7t  xai  euwSet  xuTcapiaaôj. 

Du  sein  des  rochers  s’échappe  un  ruisseau  dont  les  bords 
sont  couverts  de  lauriers,  de  myrtes  et  de  cyprès  odorants. 

Theocr.  ’Eiriyp.  IV,  7. 

Le  myrte  est  celui  de  tous  les  arbrisseaux  d’Europe 
qui  réunit  le  plus  de  souvenirs  mythologiques.  Ses  ra- 
meaux flexibles  le  rendent  propre  à faire  des  couronnes; 
il  a une  odeur  suave , et  quand  il  est  chargé  de 
fleurs  et  de  fruits , son  aspect  est  fort  agréable.  On  re- 
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connaît  de  nombreuses  variétés  de  myrte,  et  quelques- 
unes  sont  particulières  à l’Italie.  Cet  arbrisseau  se  plaît 
dans  les  pays  chauds.  On  peut  le  trouver  parfois  sur 
le  bord  des  ruisseaux,  mais  on  ne  peut  pas  dire  préci- 
sément qu’il  aime  les  lieux  humides.  Nous  ne  donne- 
rons pas  une  synonymie  complète  du  myrte,  car  tous 
les  auteurs  de  l’antiquité  en  ont  parlé. 

MupGLvv] , Hippocr.  Morb.  mal.  I,  £99;  Theoph, 
Hist.  pl.  I,  5,  Diosc.  I,  i5o. 

Mupvoç,  Tiikocr.  loc.  comm.;  Nica.ni>.  in  variis 
lotis. 

Mupptvvi,  pnpdtvv),  piupToçJ  Piierecr.  apud.  Athen. 
VI  ; Plat,  de  Republ . ; Plutar.  Polit.  II,  3 1 o ; G al. 
de  fctc  simpl.  VII,  12. 

Mupva,  Græc.  recent.  , etc. 

Arabum. 

Myrtus , Virg.  Catull.  Colum.  etc.,  etc. 

Myrtus  communis  (L.J,  et  ses  variétés. 

Le  myrte. 

N. 

NÀPKI2202  (-h).  Le  Narcisse. 

'A  8k  xaXoc  vapxi a aoç  etc’  àpxEuôotai  xoixacrat. 
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Que  le  beau  narcisse  fleurisse  sur  les  genévriers 

Eto.  I,  i33. 

Toutes  les  espèces  du  genre  Narcissus  se  recom- 
mandent à l’attention  de  l’observateur  par  la  grâce  de 
leur  port  ou  par  l’agrément  de  leur  odeur.  Elles  vivent, 
pour  la  plupart,  dans  les  prairies,  et  souvent  sur  le 
bord  des  eaux  cristallines,  où  se  reflète  leur  élégante 
corolle.  L’espèce  la  plus  commune  dans  l’Europe 
méridionale  est  le  narcisse  des  poètes , Narcissus poeti - 
eus  (L.);  voici  la  concordance  synonymique  qui  lui 
est  applicable  : 

Napîucrcoç,  Hipp.  in  loc.  var.\  Theoph.  Hist.  pl.  VI, 
6;  Theocr  loc.  comin. 

INapxictcoç  Iutuvoo; , Mosch.  Idyll.  Il,  65. 

Nap'/ttccoç  IvSov  7TOp<pupwSv)ç  , Dtosc.  TV,  1 6 1 . 

AsfptoV,  Atticor. 

vel  , Arab. 

j , Pers. 

Narcissus  pur  pure  us , Virg.  Ecl.  V,  38;  Colum. 
de  Re  rust.  X,  297  ; Plin.  XXI  , y5. 

Narcissus  poeticus,  Linn.  Sp.pl.  L\\l\. 

Le  Narcisse  des  poètes. 

Le  vers  de  Théocrite  sur  lequel  nous  glosons  a été 
traduit  par  Virgile  dans  la  VIIIe  Eglogue,  v.  5a,  quand  il 
met  ces  vers  dans  la  bouche  de  Danton  : 


Nunc  et  oves  ultro  fugiat  lupus;  aurea  duræ 
Mala  ierant  quercus  ; narcisse  tloreat  alnus; 
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Pinguia  cortîcibus  sudent  electra  myricæ, 

Certent  et  cycnis  ululæ. 

Remarquons  en  passant  que  Virgile  a donné  au  nar- 
cisse l’épithète  de  purpureus , et  que  Dioseoride  le 
distingue  de  ses  congénères  par  les  mots  de  IvSov  Trop- 
tpupwSeç  ; la  corolle  du  narcisse  des  poètes  est  blanche , 
mais  son  nectaire,  d’un  rouge  vif,  lui  a mérité  l’épithète 
de  purpureus. 

Cfr.  sur  cette  plante  célèbre  notre  Flore  de  Virgile  , 
p.  ii 6,  et  Pline,  livre  XXI,  notes  35  et  36  de  nos 
Commentaires. 

Moschus  ( loc . cit .),  en  lui  donnant  l’épithète  de 
euttvooç,  à odeur  suave,  fournit  une  raison  de  plus  pour 
adopter  le  narcisse  des  poètes  comme  étant  le  vap xuraoç 
des  Grecs  ; car  l’odeur  de  cette  charmante  fleur  est  des 
plus  agréables. 


o 

ÔXNH.  La  poire. 

f/iv  rrapoc  Tcoaai,  rrapà  TrXéupyjcrt  Ss  txaXa. 

Des  poires  à nos  pieds,  des  pommes  à nos  côtés. 

EîS.  VII,  1 44* 

Ilavra  S’  àvaXXa  y£voi vxo , xai  a tutuç  opaç  Ivsixai. 

Que  tout  change  de  nature,  et  que  le  pin  porte  des  poires. 

EïS.  I , i34. 

Le  mot  , qu’Homère  écrit  aussi  oy/vv] , signifie 
tantôt  poire  et  tantôt  poirier.  On  l’applique  aussi,  soit 
au  poirier  cultivé , soit  au  poirier  sauvage.  C’est  dans 
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le  sens  de  poire  et  de  poire  sauvage  qu’il  faut  l’en- 
tendre dans  les  deux  passages  cités  de  Théocrite.  Les 
Grecs  se  servaient  presque  toujours  du  mot  ohciov  quand 
ils  voulaient  parler  de  la  poire  provenant  du  poirier 
cultivé.  Voici  sous  quelle  synonymie  il  faut  comprendre 
cet  oyvr]. 

✓ 

Ôyvv)  et  oyyy-y] , Homer,  Odjss.  VII,  120. 

Ôyyy] , Theocr.  loc.  comm. 

À^pà;,  Theoph.  Hist.  pl.  I,  i3;  Arist.  VIII,  6’ 
Diosc.  I,  168. 

Â/jctoç  àypLcc,  Eüst.  Comm.  in  Hom. 

ÂyXa<La,  àyp a<L  r\  ociziiïi,  Græc.  recent. 

Pyrus  inserenda , Virg.  Ecl.  I,  7 4 ? Plin.  XV, 
16,  et  «wc/.  latin. 

Pyrus  sylvestris , Duham.  t.  45. 

Le  Poirier  sauvage, 

Cfr.  sur  les  diverses  poires  énumérées  dans  les  ou- 
vrages des  anciens,  nos  Commentaires  sur  le  XVe  livre 
de  Pline,  note  106. 


ItAAIGÏPOX  Le  Faliure. 


Kayxava  S’àcr7raXaG(jj  çuX’  ixoi[X(xacLX  r\  TtaXioupto. 
Préparez  les  bois  séchés  de  l’aspalathe  et  du  paliurus. 

Eî§.  XXIV,  87. 
7 
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On  aperçoit  aisément,  en  lisant  le  texte  des  au- 
teurs grecs  et  latins  qui  ont  parlé  du  paliurus , que 
des  arbres  différents  ont  porté  ce  nom.  Le  TcaXioupoç  de 
Théophraste  ( Hist . pL  III,  17)  se  divise  en  plusieurs 
espèces  distinctes,  qui  toutes  portent  des  fruits.  Ceux-ci, 
dit-il,  consistent  en  trois  ou  quatre  semences  enfoncées 
dans  une  gousse;  elles  sont  connues  pour  guérir  la 
toux.  Les  lieux  humides  et  les  lieux  secs  conviennent 
également  au  7taX(oupoç  : il  perd  ses  feuilles  en  hiver,  tan- 
dis que  le  papoç,  si  souvent  confondu  avec  lui,  les  con- 
serve. Dioscoride  décrit  plus  imparfaitement  le  TraXtoupoç; 
il  le  dit  épineux,  fort  commun,  et  portant  des  baies  noires. 
L’arbre  dont  parle,  sous  ce  même  nom,  Agathoclès  dans 
Athénée,  est  \e  paliurus  africanus  de  Pline.  Le  naturaliste 
romain  n’ajoute  aucun  renseignementà  ceux  fournis  par 
les  Grecs. Il  résulte  de  l’incertitude  des  descriptions  l’im- 
possibilité  matérielle  de  décider  à quelles  plantes  il  faut 
rapporter  les  paliurus  énumérés  par  les  divers  auteurs; 
il  nous  suffira,  au  reste,  de  savoir  que  le  TraXioupoç  de 
Théoerite  est  le  suivant  : 

’ ProV'  XXIV,  3i . 

naTdoupoç  [excl.  descripl .),  Theoph.  Hist.  pi.  I,  121; 
Theocr.  loc . com Diosc.  I,  m. 

nalioupi,  Græc.  recent. 

Paliurus  spinosus , Virg.  Ecl.  Y.  89;  Colum. 
de  Re  rust.  VII,  96;  XI,  3,  4;  Plin.  liv.  XXIV,  71. 

Zura  Africanorum , Pliiy.  loc.  cit. 

Paliurus  aculeatus , DC.  Fl.  fr.  l\o , 81. 

Le  Paliure  porte-chapeau. 
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Cfr.  Flore  de  Virgile , pag.  126,  art.  pâli  unis. 


niTTS  (-/;).  Le  Pin  cultivé* 

cÀou  ti  to  t^iôupKT^a  xai  à uitu ç,  aiTroAs,  xvjva , 

Ce  pin  fait  entendre  un  doux  murmure,  ô chevrier!.... 

EîS.  I,  v.  1. 

IIavTa  S’  evaXkcc  ys^oivro,  xal  à u (uiç  oyvccç  Ivstxai. 

Que  tout  change  de  nature  et  que  le  pin  porte  des  poires. 

El  S.  1 , 134. 

(3aXXsi  Ss  xal  a ttituç  u^oOs  xiovouç. 

Et  le  pin  laisse  tomber  ses  cônes  (ses  fruits). 

EÎS.  V,  49- 


L’arbre  dont  il  est  fait  mention  dans  ces  divers  pas 
sages  est-il  bien  une  seule  et  même  espèce  de  P inus ? 
nous  le  pensons.  Cela  convenu,  quelle  sera  l’espèce  à 
dësi  gner?  Sans  doute  le  Pin  arbre  fruitier,  Pinus  Pinea 
des  botanistes  modernes.  Les  peuples  méridionaux  en 
estiment  beaucoup  le  fruit.  Malgré  l’épithète  d’vS^epoç  que 
donne  Théophraste  à cet  arbre,  et  celle  de  culta 
qu’on  lit  dans  Ovide,  il  croît  sans  culture  sur  les  plages 
arénacées  des  rivages  du  Péloponèse  occidental,  dans 
presque  toute  l’Espagne , en  Italie  et  en  Sicile.  Ses  fruits  , 
connus  en  français  sous  le  nom  de  pignons , devaient  être 
recherchés  parles  bergers  de  Théocri  te  et  de  Virgile. Voici 
comment  nous  établissons  la  synonymie  de  cette  conifère: 

IIsuxy)  r(fx£poç , Theoph.  Hist.  pl.  III,  10;  x\liIST. 
de  Animal.  V.  19,  etc. 

Iïituç,  Theocr.  loc.  comm.  ; Mosch,  IdjrlL  VI,  8; 

Diosc.  I,  86. 
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Kouxouvapià,  Græc.  recent.  Le  fruit  iutulvov  xapuov, 
Diocl.  Caryst . ap . Athen.  Deipnos,  II,  16. 

— Kwvoç,  Theocr.  Iclyll.  V.  49?  Athen.  loc . cit. 

Pinus  uberrima,  Yirg.  Georg.  IV , il\\. 

Pinus  hortensis , ejusd.  ifc/.  VU,  65. 

Pinusfoliis  capillaceis  et  mucronatis , P lin.  XVI, 
16. 

Pinus  Pinça , Linn.  Spec.pl.  149* 

Le  Pin  cultivé  ou  Pin  à pignons. 

IIAATÂNI2T02  (vî).  Le  Platane. 

Ilpaxa  toi  axecpavov  Xtoxw  aù^opiivoto 

nxéç  aaat,  cxtepàv  xaxaô ^ao[j.£v  iç  ttXocxocv  taxov. 

Les  premiers  tressant  pour  toi  une  couronne  de  lotos 
terrestre,  nous  la  suspendrons  à ce  platane  touffu. 

ËL\  XVIII,  4L 

Le  platane  est  un  des  arbres  les  plus  remarquables 
de  FEurope  australe.  On  le  trouve  fréquemment  en 
Grèce;  il  abonde  en  Sicile,  près  des  fleuves,  dont  il  em- 
bellit les  rives.  Le  platane  mérite  l’épithète  de  touffu, 
cxtEpoç,  que  lui  donne  Théocrite,  et  celle  d’aérien, 
aeria , que  lui  applique  Virgile,  car  il  parvient  à une 
hauteur  considérable  dans  les  climats  méridionaux,  les 
seuls  où  il  acquière  toutes  ses  dimensions. 

Voici  la  concordance  synonymique  de  cet  arbre: 

nXaTavicToç , Rom.  lliad.  II,  3 10;  Theocr.  loc. 
co mm.,  45. 

rfXaravoç,  Theopii.  Hist.pl.  III,  7;  Mosch.  VII, 
11  , cum  voce  (JaGùçuXXoç , id  est  frondosa  ; Diosc. 
I,  107. 
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iDiàravoç,  Græc.  recent. 

Platanus , Virg.  Georg.  II,  70;  Culex , iq.3;  Hor. 
Od.  t ; liv.  II;  Varr.  I,  7;  Plin.  XII,  1;  XXIV,  8; 
Claud.  Hym.  Rom.;  Pallad.  de  Re  rust.  87. 
Platanus  orientalis , Linn.  Sp.  pi.  i4l7* 

Le  Platane  d’Orient. 


HPÏN02  (6).  L’Yeuse. 


Ouos  yocp  ouS’  àxuXotç  opipiaXtSsç*  ai  giv  tyovx i 

À6TTT0V  a7T0  TT  p l V 0 l 0 X£7TUpiOV  , ai  §£  [J l£XlJ<pai. 

Il  ne  faut  pas  comparer  aux  glands  les  pommes  sauvages; 
car  les  glands  sont  recouverts  d’une  écorce  comme  celle  de 
X yeuse  qui  les  produit,  taudis  que  les  pommes  agrestes  ont  un 
suc  mielleux.  Eio.  Y,  v.  94. 


Les  Grecs  donnaient  à Xilex  des  Latins  le  nom 
de  7rpiyo<;.  C’est  un  arbre  fort  commun  dans  quelques 
localités  méridionales  ; il  s’élève  peu  , mais  comme  sa  vie 
est  très-longue,  il  peut  acquérir  une  grosseur  presque 
monstrueuse.  L’yeuse  n’a  rien  dans  son  port  qui  puisse 
la  faire  comparer  au  véritable  chêne,  roi  des  forêts 
européennes.  Le  tronc  est  rabougri,  les  feuilles  sont  pe- 
tites et  d’un  vert  triste  ; les  paysages  dont  elle  fait  le  fond 
sont  loin  d’avoir  la  fraîcheur  de  ceux  où  dominent  nos 
grands  arbres  du  Nord,  si  variés  dans  leur  port  et  si 
majestueux  dans  leur  ensemble.  Théocrite,  rapprochant 
des  pommes  sauvages  les  glands  du  chêne-yeuse,  mais 
plaçant  ceux-ci  dans  un  rang  inférieur,  nous  disposerait 
assez  à penser  qu’il  veut  parler  des  chênes  à glands 
doux;  or  le  Quercus  Ægilops  est  dans  ce  cas,  et  il 
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n’est  pas  rare  en  Sicile.  Néanmoins,  comme  X Ægylops 
des  Latins  était  connu  des  Grecs  sous  le  nom  de  cpy]yôç, 
nous  établirons  la  concordance  synonymique  suivante*: 

Esaïy  XLIY,  14. 

Iïpivoç,  Hesiod.  Oper.  et  Dies,  4^7  et434;THEOPH. 
Hist.pl.  III,  6;  Theocr.  loc.  comm . ; Dtosc.  IV* 
t 43;  Hesych.  Lexic. 

Ap la.  Y)  àpsoc;,  Græc.  rec. 

Ilex , Lucaa,  Phars.  III. 

llex  minor?  Col.  IX,  de  Pie.  rust.  2;  Virg.  Ecl. 
I,i8;  VII,  1. 

Quercus  llex , Ljna.  Sp.  pl.  j5i3. 

Le  Chêne  vert. 

IITEAÉA  (vj).  L’Orme. 

Aeup’  u tco  tocv  UTeXsav  £<rôu>{ji£0a 

Ici , sous  ces  ormes,  asseyons-nous.  EiÔ.  I,  21. 

Aïyeiooç  TcxeXsai  te  eucrxiov  oclaoç  scpaivov. 

Des  peupliers  noirs  et  des  ormes  formaient  un  bois  épais. 

Eiô.  VII,  8. 

L’orme  est  plutôt  l’arbre  du  centre  de  l’Europe  que 
celui  des  régions  méridionales;  ce  n’est  pas  qu’on  ne 
le  trouve  en  Sicile  et  en  Grèce , mais  il  n’y  atteint  pas 
des  proportions  aussi  considérables  qu’en  France  ou 
en  Allemagne.  Virgile , qui  en  parle  souvent,  le  regarde 
comme  l’appui  le  plus  ordinaire  de  la  vigne.  Voici  quelle 
est  la  concordance  synonymique  de  cet  arbre  : 

IPrsléa,  Hom.  lliad.  XII,  35o  et  alibi.  Hesiod. 
Oper.  et  Dies.  434;  Theoph.  111,  i4;  Theocr.  loc. 
comm.;  Moscir.  Idyll.  V,  12  ; Diosc.  1,  lit. 
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IIt &Xia,  Græc.  recent. 

Ulmus,  Catüll.  28,  etc.;  Virg.  Ecl.  II,  70;  Y,  3; 
Georg.  I,  1 70,  etc.;  Colum.  de  Arbor.;  Clau D.Epith. 

Ulmus  marita , Qüorumd. 

Ulmus  camp  est  ris , L.  Sp.pl.  327. 

L’Orme  et  l’Ormeau. 

ÜTÉP12  ou  ÜTEPIA  (ii),  La  Ptéride.  • 

Tov  xicaov  SiaSuç,  xai  tocv  tcte  p tv  , a tu  TruxdcaSy). 

(Que  ne  puis-je  , pénétrant)  à travers  le  lierre  et  la  fougère 
dont  tu  es  entourée  ? EîÔ.  111,  i4- 

• aTraXocv  tc  t s p 1 v toSs  TraTTicreïç 

Kai  yXaxcov’  àvôsuaav. 

Là  tu  fouleras  la  molle  fougère  et  le  pouliot  fleuri. 

EiS.  y,  56. 

Ce  TCTspiç  est  bien  certainement  le  filix  aratris  invisa 
de  Virgile.  Chez  le  poète  latin,  cette  plante  n’est  nom- 
mée que  dans  ses  rapports  avec  l’agriculture.  Chez 
Théocrite  elle  joue  un  rôle  plus  aimable  : elle  dérobe 
aux  indiscrets  l’entrée  de  la  grotte  (1),  asile  d’une 
nymphe  rebelle  à l’amour,  et  sert  de  tapis  aux  danses 
des  bergers.  Les  Grecs  modernes  lui  donnent  encore  au- 
jourd’hui le  même  nom  que  Théocrite. 

IlTeptç,  Theocr.  loc.  comrn.  et  Græc.  recent. 

©7]'Xu7wT£p!ç , Theoph.  Hist.  plant.  IX,  20. 


(1)  Dioscoride  et,  d’après  cet  auteur,  Pline,  lui  donnent  le  nom  de 
njmphcea  Pteris , fougère  des  nymphes  ou  des  grottes. 
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0Y)Xu7rrepiç  et  vinzoxia  xrepiç  ; Diosc.  IV,  187. 

Filix  invisa , Virg.  Georg.  II,  189. 

A via , Colum.  VI,  14. 

Theljpteris , /'Y/û:  nymphes  a yel  fœmiria , Pun. 
XXVII,  55? 

Pteris  aquilina , Linn.  Sp.  pi.  i53o. 

La  Ptéride  fougère  femelle. 

nfsos.  Le  Buis. 

tov  àrcoTpOTrov  siSev  ^Eptoxa 

cEaSo|i.£vov  tt  u ^ 0 1 0 ttotI  xXaSov . 

Il  vit  l’amour  fugitif  posé  sur  une  branche  de 

Bion  , Eiô.  II,  2. 

Le  sens  renfermé  dans  les  vers  de  Bion  nous  prouve 
qu’il  s’agit  de  l’espèce  arborescente  du  genre  buxus  ; 
elle  s’élève  à une  hauteur  de  quinze  à dix-huit  pieds  , 
et  le  tronc  peut  acquérir  jusqu’à  dix  pouces  de  diamè- 
tre; ce  bois  est  fort  commun  dans  toute  l’Europe  au- 
strale. Voici  la  concordance  synonymique  que  nous 

> 

lui  attachons  : 

'-mrwn  Esal  4 g i9- 

llu^oç,  Theoph.  III,  iÔ;  Hom.  lliad.  XXIV, 
268;  Bion,  Idyll.  II,  2;  Nicand.  Alexiph.  v.  577. 
Ilu^apt , Græc.  recent. 

Buxus  et  Buxum , Virg.  Georg.  II,  43y,  449? 
Æneicl.  VII,  382;  IX,  619. 

Buxus , Ovid.  de  Art.  amand.  Ilî,  69  t,  et  in  aliis 
loc. 

Buxus  gallica , Plin.  XVI,  28. 
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Buxus  semper  virens , var.  arborescens , Linn. 
Sp.  pi.  1494. 

Le  Buis  en  arbre. 

Voyez  sur  le  Buis,  les  notes  102  — iog  de  nos  Com- 
mentaires sur  le  XVIe  livre  de  Pline. 


PÀMN02  (-fi).  Le  Jujubier. 

E?ç  opoç  oxyt  epusiç,  py]  avaXiirciç  Ipyso , Barre  * 

5Ev  yotp  opet  p a pv  o i xe  xai  àsiraXaôot  xojaoojvxt. 

Quand  tu  vas  sur  la  montagne,  ô Battus!  ne  marche  pas 
déchaussé;  car  il  y croît  des  jujubiers  et  des  genêts  épineux. 

Et  S.  IV,  57. 

Originaire  de  la  Syrie  , mais  transporté  dans  l’Europe 
australe,  le  jujubier  y prospère;  il  est  naturalisé  en 
Grèce  près  de  Mégare  et  sur  le  Mont-Parnasse;  on  le 
trouve  en  abondance  dans  toute  la  Sicile.  Les  Grecs 
modernes  ont  adopté  le  nom  latin , qui  sans  doute 
était  lui-même  d’origine  africaine , de  sorte  que  le 
mot  pajxvoç  est  tombé  en  oubli.  Il  existe  peu  de  doutes 
sur  la  détermination  de  cette  plante,  et  l’on  peut  har- 
diment proposer  la  synonymie  suivante  : 

Pauvoç,  Hippocr.  Affect.  525;Theocr.  loc.  comm. 

Lmvoç  teujcoç,  Theoph.  Hist.  pi.  III,  17;  Diosc. 
1, 1 19. 
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27)olx.ov  , Gal.  de  Alun.  II. 

Zi£u<pa,  Sim.  Seth. 

Arbor  zizyphus , Colum.  de  Re  rust.  IX,  4- 

Zizypha , Jujubarum  arbor , Pli  in.  XY,  i4- 

T^tv^upov  ïi  , Græc.  recent. 

Zizyphus  vulgaris , Lmrck.  ///.  t.  1 85  ; F.  i. 

Rhamnus  Zizyphus ? Lira.  *Sp.  pL  282. 

Le  Jujubier. 

PÔAON  (to).  La  Rose. 

’AXX’  où  a-ùp,êXy)T’  IdTi  xuvoaêaxoç  oùâ’  avspuova 
IIpèç-poLa,  xc5v  avSrjpa  7iocp’  aip.a<7iai(7i  7rEcpùx£i. 

Mais  ni  l’églantier  ni  l’anémone  ne  doivent  être  comparés, 
aux  roses  qui  naissent  près  des  haies. 

EL.  Y,  92. 

Que  dire  de  la  rose,  célébrée  par  Anacréon  et  par 
tous  les  poètes?  La  manière  d’être  neuf  sur  cette  ma- 
tière n’est-ce  pas  d’en  donner  seulement  la  synonymie  ? 
Il  suffit  de  graver  un  nom  sur  le  tombeau  d’un  grand 
homme  : les  longues  inscriptions  ne  paraissent  faites 
que  pour  les  morts  vulgaires. 

Po^ov,  Anacr.  Od.  43  ; Theocr.  loc.  comm.  ; 
Eioiy.  Idyll.  I,  66;  Mosch.  Idyll.  II,  36,  70;  IV, 
5 , (1);  Y,  ç)  et  Græc. 

lipoAov,  Éoliens . 


(1)  Cfr.  l’article  devepuov a sur  ce  passage  de  la  cinquième  Idylle  de 
Moschus. 
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Rosa y Virg.  et  Aucl.  latin.;  Apul.  Metam.  Il; 
Aus.  Idjll.  XIV,  etc. 
ùjj  Araburn. 

Rosarum  varice  species , prœcipue  Rosa  centi- 
folia  , clamascena,  alba , etc. 

La  Rose. 


S. 

2ÉAIN0N  (tô).  Le  Persil. 

Tov  (7T£CpaV0V 

Tov  toi  lytov , ’ApocpuXXl  cpfXa,  xiaaoïo  cpuXaaow 
dEpTcXeçaç  xaXuxEcrai  xat  EuoSpOfiar  creXivotç. 

La  couronne  de  lierre  que  je  te  garde,  chère  Amaryllis,  et 
dans  laquelle  j’ai  entrelacé  des  roses  et  du  persil  odorant. 

m.  in,  21. 

Xà  «rnêaç  le 7(7£ttai  7T£7ruxa(7p£va  eut’  eîu  irayuv 
KvuÇa  t’  aucpoSIXw  te  7coXuyvà[jt.TUT(p  te  seX  (vw. 

Et  la  couche  sera  abondamment  couverte  de  conyze , 
d’asphodèle  et  de  persil  flexible.  Eio.  VII,  68. 

Kat  ÔaXXovTa  csXiva 

Et  les  pousses  luxuriantes  du  persil  verdoyant 

EIS.  XIII  b*. 


Les  modernes  ne  voient  dans  le  crlXivov  qu’une  plante 
condimentaire.  Le  persil  (car  c’est  à lui  qu’il  faut  rap- 
porter la  plante  de  Théocrite  et  des  autres  poètes  bucoli- 
ques grecs)  a une  odeur  fatigante  et  désagréable.  Il 
est  peu  de  plantes  qui  conviennent  moins  pour  tresser 
des  couronnes;  ses  fleurs  et  son  feuillage  n’ont  rien  qui 
plaise  à l’œil , et  il  se  flétrit  peu  après  avoir  été  arraché. 
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Les  anciens,  moins  raffines  que  nous  sur  le  mérite  des 
odeurs , estimaient  ce  que  nous  dédaignons , et  souvent 
méprisaient  ce  qui  nous  plaît  le  plus.  Leurs  vins,  leurs 
huiles,  leurs  épices,  les  aromates  dont  ils  se  parfu- 
maient, les  aliments  qui  servaient  à les  nourrir,  les 
fleurs  qui  charmaient  leur  odorat,  ne  pourraient  être 
employés  par  nous  aux  mêmes  usages  et  avec  un  succès 
égal.  Il  n’en  est  pas  de  même  des  objets  d’art  et  des  ou- 
vrages de  littérature,  et  de  ce  côté  nos  sentiments  sont 
les  mêmes.  Les  monuments  qui  excitaient  l’admiration 
des  Grecs  excitent  aussi  la  nôtre  ; les  vers  dont  l’harmonie 
charmait  leur  oreille  exigeante,  plaisent  encore  à notre 
oreille.  On  ne  saurait  trop  s’étonner  de  trouver  l’homme 
intellectuel  tel  qu’il  était  il  y a deux  mille  ans,  et  de  re- 
connaître que  l’homme  physique  est  changé,  au  point 
de  déclarer  aujourd’hui  fétide  ce  qu’il  trouvait  avoir  une 
bonne  odeur,  et  nauséeux  ce  qui  fut  long-temps  par  lui 
savouré  avec  délices. 

V oici  quelle  est  la  concordance  synonymique  du  aéXivov  : 

2é"Xiv ov,  Hom.  Odyss . Y.  72. 

Se'Xiv ov  vip.£pov.  Hippocr.  et  Theoph.  Hist.pl.  I,  4; 
VII,  4,  etc.;  Nicand.  in  Alexiph . 602;  Theocr, 
loc.  co mm. 

2e‘Xtvov  yXcopov,  Mosc.  îdyll.  Y.  ro^. 

Ôpsocré'Xivov,  Diosc.  II,  y4* 

MupoSià,  Græc.  récente 

Apiiun  P etroselinum , Linn.  Sp.  pl.  379. 

Le  Persil. 

Mosehus(IIl,  107)  qualifie  le  aeXtvov  de  ^Xo^pov,  éclatant 
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cle  fraîcheur,  vert.  Le  persil  mérite  cette  épithète,  ses 
feuilles  étant  du  vert  le  plus  prononcé. 

2ION  ( to).  La  Berle.  v 

.toc  Se  toi  <7  ta  xapirov  eveiVat. 

...... .Que  la  berle  porte  des  fruits.  EtS.  V,  125. 

Tous  les  commentateurs  s’accordent  à désigner  la 

o 

berle  comme  étant  le  afov  des  Grecs;  les  botanistes  ont 
laissé  à cette  ombellifère  le  nom  grec  pour  nom  généri- 
que. Théocrite  en  disant  « que  désormais  la  berle  porte 
des  fruits»  entend  parler  de  fruits  comestibles,  car  il  ne 
pouvait  ignorer  que  cette  ombellifère  donnait  des  graines 
en  abondance.  Il  arrive  souvent  à Pline  de  déclarer  sté- 
rile une  plante  qui  ne  produit  que  des  fruits  peu  appa- 
rents ou  inutiles  à l’homme.  C’est  dans  ce  sens  qu’il  faut 

entendre  ici  le  texte  de  notre  auteur. 

* 

La  berle  est  commune  dans  les  lieux  marécageux  de 
toute  l’Europe.  Voici  la  synonymie  que  nous  rattachons 
à cette  plante  : 

2iov,  Diosc.  III,  1 54;  Theocr.  loc  comm ATHEfi. 
II,  6 1 ; non  Cratœv. 

Sium , Sion , Plin.  XXII.  l\i. 

Laver , ejusd.  XXVI,  3i. 

INspoGsTavov  (persil  aquatique),  Græc.  recent. 

Sium  seu  latifolium  seu  nocliflorurn , Linjv.  Sp . 
pl.  36 1. 

La  Berle. 

2ÏT02  (6).  Le  Blé. 

2oti  àXotwvTaç  cpsuysv  to  [XEaap.êpivov  u7rvov. 
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Vous  qui  battez  le  blé , gardez-vous  de  dormir  ail  milieu  du 
jour.  Eïô.  X,  43. 

Dans  les  pays  chauds  , le  blé  , aïxoç,  est  battu  sur  une 
aire  pratiquée  dans  le  champ  même  où  se  fait  la  récolte, 
et  c’esten  foulant  les  gerbes  aux  pieds  des  chevaux  qu’on 
. sépare  le  grain  de  son  épi.  La  chaleur  du  soleil  en  facilite 
la  sortie,  et  vers  midi  cette  opération  s’exécute  avec 
une  grande  promptitude.  M.  Firmin  Didot  a observé, 
dit-il,  près  d’Agrigente,  des  chevaux  qui  foulaient  la 
paille  et  le  grain  ; vers  dix  heures  du  matin,  leur  allure 
était  paisible  , mais  vers  midi,  hommes  et  chevaux  cou- 
raient avec  une  vitesse  incroyable.  Nous  avons  vu  prati- 
quer près  de  Séville  ce  battage  du  grain  ; mais  l’indolent 
paysan  espagnol  dormait  régulièrement  la  sieste  de 
onze  heures  du  matin  à trois  heures  du  soir,  avec  au- 
tant de  régularité  que  le  citadin.  Il  est  vrai  que  sous  le 
ciel  de  l’Andalousie  , et  quand  le  thermomètre  marque  à 
l’ombre  3o°  Réaumur , il  est  difficile  de  se  livrer  à l’exer- 
cice violent  dont  parle  M.  Firmin  Didot. 

Hésiode  ( O per.  et  elles , v.  ^72)  recommande  aux  mois- 
sonneurs de  fuir  les  lieux  ombragés , et  de  ne  point  se 
livrer  aux  douceurs  du  repos  pendant  la  fraîcheur  du 
matin.  Cette  recommandation  est  bien  plus  d’accord 
avec  les  préceptes  hygiéniques  que  celle  de  Théoerite  : 
un  exercice  trop  violent  à l’ardeur  du  soleil  peut  dé- 
terminer une  foule  d’accidents  funestes. 

2K1AAA  (*/)).  La  Soi  Ile  maritime. 

tu;  , Mopcrtov  , TCtxpa  (vexai*  ouy\  7tap*/ia0Eu; 

SxiXXaç  uov  ypaiaç  à-rro  crafi-axoc;  auxixa  xîXXoïç. 
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Il  y a ici  quelqu’un  qui  se  fâche,  ne  t’en  aperçois-tu  pas  , 
Morson  ? va  donc  sur-le-champ,  pour  le  calmer,  arracher  sur 
ce  tombeau  des  scilles  desséchées.  Eiâ.  Y,  120. 

On  a longuement  disserté  pour  expliquer  le  sens  de 
ces  deux  vers.  Heinsius  a voulu  qu’on  les  traduisît 
ainsi  : « Tu  ferais  bien  mieux  de  t’occuper  à arracher 
de  mauvaises  herbes  que  de  quereller  ainsi;  » c’est 
la  version  la  moins  probable.  La  scille  est  une  plante 

célèbre  en  médecine  qui  croît  en  abondance  sur  les 

\ 

rivages  de  la  mer.  Virgile  l’indique  avec  l’ellébore  et  le 
bitume  noir  contre  la  gale  des  troupeaux;  voici  sa 
synonymie  : 

1y.'ùlr\  et  2yJvoç,  Hippocr.  Morb.  mul.  II,  670. 
SxuXXa,  Theoph.  Hist.pl.  III , 4 ; Nica.nd.  Ther. 
881. 

I.yJXka , Theocr.  loc.  comm.;  Dtosc.  II  , 202. 
Scilla , Virg.  Georg , III,  4 5i  ; Plin.  XIX.  , 3o 
et  XX,  3g. 

Colum.  de  Pie  rust.  XII,  33  et  34- 
IvlXkz  7i  po'Xzocoç,  Græc.  recent. 

Arabum. 

Scilla  maritima , Linn.  Sp.  pL  44?* 

La  Scille  maritime. 

» 

2YKH.  Le  Figuier. 

Kat  yàp  lyco  p. icsoi  twç  xavOapoç,  04 , va  <I>iXiovSa 
luxa  xaTaxpo)YOVT£i; , u-n:7]V£p.ioi  TroTaovxat. 

Et  moi,  je  hais  les  scarabées  qui  mangent  les  figues  de 


FLORE 


234 

Philondas , et  s’envolent  en  se  balançant  à travers  les  airs. 

EÏS.  Y,  114. 

Cette  figue  de  Philondas  était  vraisemblablement 
l’une  des  innombrables  variétés  de  la  figue  ordinaire , 
Ficus  Carica  (L.)  Théocrite , dans  ce  passage,  entendrait- 
il  parler  de  la  caprification  ? nous  en  doutons.  L’insecte 
qui  accélère  par  sa  piqûre  la  maturation  des  figues , est 
un  insecte  hyménoptère  nommé  Cytiips  Psenes( L.);  il  fut 
connu  des  Grecs , et  n’aurait  pu  recevoir  le  nom  de 
xavôapoç,  donné  exclusivement  aux  coléoptères,  insectes 
dont  les  ailes  sont  renfermées  dans  un  étui.  Il  s’agit 
donc  seulement  ici  d’animaux  dévastateurs  qui  atta- 
quaient les  figues  pour  les  dévorer.  Voici  la  synonymie 
du  figuier: 

rtëtflTb  Bibl.  Sacr. 

Èpivsoç,  Hom.  loc.  var. 

2i»dj  vîpLspo;  et  <jux.y)  aypta . Diosc.  I,  1 83  et  184» 
Gal.  de  Fac.  med.  simpl,  VIII  ; Theocr.  loc.  com. 

Kpà&v),  Hesiou.  Oper.  et  Dies , 670. 

Èpiveoç,  Ejusd.  in  Fragm . ex  Eustathio. 

ÀypioGu xià,  Græc.  recent. 

Caprificus  seu  ficus  sylvestris > P lin.  XV,  2 1 . 

Ficus  Carica , Linn.  Sp.  pi.  1 5 1 3. 

Le  Figuier  sauvage  et  cultivé. 

2XÏN02  (•/)).  Le  Lentisque. 

Kai  (jyivov  Tcaxgovxi 

(Mes  chèvres)  foulent  le  lentisque. 


Ei§.  Y,  v.  129. 
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Le  2/i voç  est  cet  arbrisseau  qui  fournit  la  résine 
mastic  à la  médecine  et  au  commerce.  On  le  connaît  en 
français  sous  le  nom  de  Lentisque,  et  les  botanistes  sous 
celui  de  Pistacia  Lentiscus  (L.).  Nous  l’avons  fréquem- 
ment trouvé  en  Espagne  , et  nous  savons  qu’il  n’est  pas 
rare  en  Grèce  ; il  abonde  en  Sicile.  Quoique  le  lentisque 
ait  le  port  et  les  dimensions  d’un  arbrisseau,  il  est  sou- 
vent réduit  aux  proportions  de  l’humble  buisson.  Les 
chèvres  peuvent  donc  le  fouler  aux  pieds , et  le  vers  du 
poète  est  rigoureusement  vrai.  Voici  comment  on  doit 
établir  la  concordance  synonymique  de  cette  plante  : 

Daniel.  XIII,  58.  Arbor  quœ  fundit  mas - 

tichen. 

Hippocr.  de  Morb.  mul. 

2^tvo;,  Theoph.  Hist.pl.  IX,  1;  Diosc.  I,  89. 

Sylvoç,  Græc.  recent. 

Arbor  quœ  dat  mas  tichen,  Plin.  lib.  XII,  36. 

Pistacia  Lentiscus , Linn.  Sp.pl.  i455. 

Le  Lentisque. 

2X0ÏN02.  Le  Jonc. 

Aùvàp  oy’  àvôspixsacri  xaXàv  Tzkiy.ii  axptôoÔ^pav 
iv w Icpappi-oaStov. 

Mais  celui-ci  dresse  un  joli  piège  à sauterelles  avec  des  ra- 
meaux d’anthéric,  et  en  fixe  les  diverses  parties  avec  du  jonc. 

EîS.1,52. 

On  donne  vulgairement  le  nom  de  jonc  à des  plantes 
assez  différentes,  mais  qui  servent  aux  mêmes  usages. 

8 
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Le  jonc  des  jardiniers  est  le  Juncus  effusus  (LA,  le  jonc 

* ^ 

des  chaisiers,  le  Scirpus  lacustris  (L.).  Plusieurs  plantes 
peuvent  les  remplacer  avec  des  avantages  égaux.  Le 
poète  n’a  sans  doute  rien  voulu  préciser , nous  ne  cher- 
cherons pas  à faire  mieux  que  lui. 

L’ôXou^oivoç  de  Théophraste  (Hist.  pl.  IV,  1 1 3)  paraît 
être  notre  Schœnus  Mciriscus  (L.  Sp.  pl.  63);  lojju apivoç 
des  Grecs,  le  Juncus  acutus  (Linn.  loc.  cit.);  le  ayoïvo; 
Xfii'a  de  Dioscoride  , le  Scirpus  Holoschœnus  (L.)  ;le  cr/otvoç 
euo<TfAoç  du  même  auteur,  Y Andropogon  Schœnanthus  (L.). 

Cfr.  sur  les  juncus  des  anciens  nos  Commentaires  sur 
Pline , livre  XXI,  note  287. 

L’antlieric  est  la  même  plante  que  l’asphodèle.  Voy. 
aacpoSeXoç. 

T. 

TÉPMIN0O2  (-4). 

Btojj.ov  S’  aijxa^si  xspaoç  xpa yoç  oôxoç  6 pt.aXoç, 

Teppuvôou  xpoy^iov  èayaxov  obtpepwva 

Ton  autel  sera  arrosé  du  sang  de  ce  bouc  cornu  et  velu 
qui  broute  les  branches  élevées  du  térébinthe. 

TbriYp.  I,  5. 

Le  térébinthe  est  l’un  des  arbres  les  plus  célèbres 
de  l’antiquité  : il  en  est  fait  souvent  mention  dans  les 
livres  saints.  Les  idoles  des  descendants  de  Jacob  étaient 
de  bois  de  térébinthe , et  ce  fut  aux  branches  d’un  téré- 
binthe qu’Absalon  demeura  suspendu.  Abraham  , dans 
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son  émigration  pour  la  terre  de  Canaan , dressa  ses 
tentes  à l’ombre  des  térébinthes,  etc.,  etc.  Hippocrate, 
Nicandre,  Dioscoride,  vantent  les  propriétés  médicinales 
de  cet  arbre;  Virgile  nous  apprend  qu’on  en  façonnait 
des  bijous  incrustés  d’or,  etc.  La  concordance  syno- 
nymique  de  cet  arbre  est  fort  étendue  : 


flSi*?  des  livres  sacrés. 

Tépjuvô&ç,  Hippocr.  Hist.  888;  Theoph.  Hist.  pl. 
III,  i5;  Diosc.  I,  91  ; Nigaud.  Ther.  884;  ejusd. 
Alexiph . 298. 

TeTpapGoç  des  Grecs  mod. 

Termîntin  aghâdgi  des  Turcs. 
Terebinthus , Vjrg.  Eneid.  X,  i36;Plin.  XIII, 
12,  et  Latinor. 

Plstacia  Terebinthus , Lidtît.  Sp.pl.  1 455. 

Le  Térébinthe. 


Cfr.  sur  cet  arbre  notre  Flore  de  Virgile , art.  Tere- 
binthus , et  nos  Commentaires  sur  Pline , liv.  XIII, 
note  82. 


Y. 

\ 

ÏÀKIN0O2  (r,).  Le  Martagon. 

Kat  to  (ov  [/.sXocv  Ivxt , xat  a YpaTTrà  uaxivôoç. 

Et  la  violette  est  noirâtre  ainsi  que  la  hyacinthe , qui  montre 

des  caractères  d’écriture.  EîS.  X,  28. 

8. 
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’Hvôeç  l[xa  (7-uv  {xaxpt,  6sXo ta’  ôax(vôiva  cpuXXa 
5E£  opsoç  £pe<|/a<7Ôat. 

(Mon  amour  commença)  le  jour  où  tu  vins  avec  ma  mère 
sur  la  montagne  pour  y cueillir  l’herbe  d’hyacinthe. 

EïS.  XI,  2 6. 

L udtxtvôoç  est  cette  plante  en  laquelle  fut  changé  le 
bel  Hyacinthe  : tous  les  poètes  de  l’antiquité  l’ont  célé- 
brée. Nous  lui  avons  consacré  un  long  article  dans 
notre  Flore  de  Virgile  (p.  67).  Peu  de  plantes  de  l’an- 
tiquité présentent  plus  de  difficulté  dans  leur  détermi- 
nation, et  l’on  a tour  à tour  désigné  le  Delphinium  Aja- 
cis  , le  Gladiolus  communis , le  Gladiolus  triphyllos , le 
V accinium  Myrtillus , X Hyacinthus  cernuus , XHyacin - 
thus  comosus  y \e  Lilium  bulbiferum , et,  enfin,  le  Li~ 
lium  Maria gon.  C’est  peut-être  faute  d’avoir  distingué 
nettement  luaxtvôoç  de  Dioscoride  (III , 5) , et  pour  l’a- 
voir confondu  avec  celui  de  Théophraste,  identique  avec 
celui  de  Théocrite  et  de  Virgile,  qu’on  a montré  sur 
ce  point  une  si  grande  divergence  d’opinions. 

Théocrite,  poète  bucolique  descripteur,  n’a  rien 
dit  de  la  fable  attachée  à cette  plante , tandis  qu’Ovide 
l’a  racontée  avec  des  détails  pleins  de  charmes  ( Metam . 
X,  212)  (1).  Virgile  a rappelé  la  circonstance  des  syl- 
labes écrites  sur  les  pétales  de  la  fleur  d’hyacinthe  , dans 
sa  troisième  Eclogue , v.  106,  et  propose  cette  particula- 
rité sous  la  forme  d’une  énigme  : 

Dîc,  quibus  in  terris  inscripti  nomina  regnm 
Tïascantur  flores.  Ecl.  IV,  v.  107. 


(1)  Cfr.  Tarticle  àvep-wv oc;  nous  y citons  les  vers  de  Bion  où  il  est 
question  de  rôobcivôoç. 
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Théocrite  s’est  contenté  d’indiquer  ce  phénomène  en 
donnant  à l’uàxivôoç  l’épithète  de  ypa^xa. 

Il  paraît  bien  prouvé  par  les  passages  de  Virgile  et  de 
Théocrite  où  il  est  fait  mention  de  l’hyacinthe,  que  cette 
fleur  était  fort  recherchée.  «J’ai  toujours  des  présents  à 
offrir  à Apollon,  dit  Ménalque,  du  laurier  et  de  l’agréable 
fleur  d'hyacinthe...  J’ai  appris  à t’aimer,  ditPolyphême, 
le  jour  que  tu  vins  sur  la  montagne  avec  ma  mère  pour 
y cueillir  l’hyacinthe  fleurie....  Est-il  une  couronne 
agréable  dans  laquelle  on  ne  fasse  entrer  la  violette  ou 
l’hyacinthe?...»  etc.  Cette  fleur  si  agréable  à l’œil, 
qui  entrait  dans  les  couronnes  offertes  aux  dieux,  et 
que  la  belle  Galathée  allait  cueillir  sur  les  montagnes, 
est  toujours  pour  nous  le  lis  martagon,  et  nous  atta- 
chons à cette  plante  la  synonymie  suivante  : 

TaxivÔoç,  Hom.  OdfSS.  XIV,  348;  Tjieoph.  VI,  y ; 
Nicand.  Ther.  V,  202  ; non  Diosc.  Theocr.  ldyll. 
X,  27,  XI,  26;  Mosch.  II,  55,  et  V,  6. 

Hjacinthus , Vjrgil.  Ecl.  III,  63  et  107;  VI, 
53;  Georg,  IV,  1 83 ; Æneid.  XI,  69;  Ovid.  Metam, 
X,  212;  Prud.  Hymn.  X;  S.  Rom . V,  192. 

Lüium  Martagon , Lijnj*.  Sp.  pi.  435. 

Le  Lys  martagon. 

Cette  belle  liliacée  est  commune  sur  les  montagnes, 
en  Sicile,  en  Grèce  et  en  France. 
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<i>. 


3>AKÔ2  (0).  La  Lentille, 

KaXXtov  w Vip-eXTiTa  cpiXapyops,  tov  cpaxov  e'^/stv. 

Il  vaudrait  bien  mieux , ô soigneux  avare , faire  bouillir 
les  lentilles.  EcS.  X,  54- 

Ce  légume  célèbre  est  trop  connu  pour  qu’il  faille 
chercher  à établir  autre  chose  que  sa  synonymie;  la 
voici  telle  que  nous  l’avons  donnée  dans  nos  Commen- 
taires sur  Pline , liv.  XVIII,  10,  note  80  : 

, Ribl.  Sacr. 

<î>axoç  et  <ï>a>ô),  Theoph.  HisL  pi.  VIII,  3. 

4>axoç,  Theocr.  loc.  comm.;  Diosc.  II,  129; 
Athen.  Deipnosop . IV,  5 1 . 

<ï>ax.ïi , Græc.  recent. 

Lens , Catull.  35;  Virg.  Georg.  I,  228;  Mart. 
XIII,  Epigr.  9;  Colum.  de  Re  rust.  X,  10;  Plin. 
XVIII,  i o. 

Lenticula , quorumd. 

Lens  esculenta , Moench.  Meth. 

E/vum  Lens , Linn.  Sp.pl.  1039. 

La  Lentille. 

<MrÔ2  (tî).  Le  Chêne  grec. 

axitpYjv  ô’  u tco  cp  rj  y 5 v 


DE  THÉ0CR1TE.  24  r 

’HeXtou  cppuxxovTOç  680 nropoç  gSpapiov  &q  tiç. 

J’accourais  sous  ce  chêne  touffu,  comme  le  voyageur  accablé 
par  un  soleil  brûlant.  E 18.  XII,  v.  8. 

Le  mot  cpYiyoç  a fourni  le  mot  latin  fa gus  ; mais  il  a 
été  appliqué  à un  arbre  différent,  et  l’on  croit  avec 
beaucoup  de  vraisemblance  que  c’est  notre  hêtre,  Fagus 
sylvatica  (L.).  Quant  au  cpvjyoc;  ^ on,  a cru  le  reconnaître 
dans  le  Quercus  Æsculus  (L.),  chêne  à glands  comes- 
tibles , qui  croît  abondamment  dans  les  régions  australes 
de  presque  toute  l’Europe.  Cet  arbre  a sans  doute  été 
connu  des  Latins?  Mais  est-ce  là  cet  æsculus  du  poète 
qui  porte  sa  cime  dans  les  nues,  tandis  que  ses  gigantes- 
ques racines  descendent  jusqu’au  sein  de  la  terre?  (Yirg. 
Georg . II,  291.)  C’est  ce  dont  il  est  permis  de  douter. 
Le  (pïiyoç,  Quercus  Æsculus  (L.) , est  un  petit  arbre  ra- 
bougri, auquel  Tournefort,  qui  souvent  l’a  rencontré 
dans  ses  voyages,  a donné  l’épithète  de  parva;  il  a le 
port  de  l’yeuse,  avec  des  proportions  inférieures.  (Cfr. 
sur  cette  question  notre  Flore  de  Virgile , p.  5i).  Voici 
quelle  est  la  synonymie  de  ce  chêne  : 

•pS**  > Isaïe,  XLIV,  6. 

«ÊYiyoç,  Hom.  Iliad.  II,  767.  E.  6q3  et  alib.;  Theocr. 
loc.  comm.  ; Diosc.  I,  1 44 ; Hesiod.  Frag.  ex  Stra - 
bone  et  Schol.  Sophoclis  extract. 

Esculus , Plin.  XV,  6;  XXVI,  27  ; Pallad.  JSo~ 
vemb.  \ 5. 

Quercus  Æsculus , Lijvn.  loc.  cit.  t/Ji  S- 

Le  Chêne  grec. 
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XEÀIAÔNION  x.uaveov  (0)  Le  Glauciet. 

7T£pl  §£  ôpua  7toXXà  7T£CpuX7), 

Kuav£OV  te  ^eXiSov tov , ^Xo£pov  t àSiavrov. 

Autour  naissaient  beaucoup  de  plantes,  et  la  chélidoinc 
bleuâtre  et  la  verte  adiante.  EtcX  XIII , 4°* 

Avant  de  chercher  à déterminer  la  plante  à laquelle 
il  convient  de  rapporter  le  ^XiSovtov  des  Grecs,  il  faut 
être  bien  fixé  sur  la  valeur  de  l’adjectif  x uav£o,-.  Rigou- 
reusement parlant,  il  signifie  bleu-azuré,  et  c’est  dans 
ce  sens  qu’on  l a donné  à la  Centaurea  Cyanus , dont  la 
fleur  est  d’un  bleu  si  agréable  à l’œil  ; le  mot  xuavoç  est 
exactement  traduit  par  le  mot  français  bluet.  Mais 
indépendamment  de  cette  signification,  xuavoç  en  pos- 
sède encore  une  autre  moins  dirècte  qui  équivaut  au 
mot  glauque , yXauxcx; , dont  il  est  le  synonyme  en  langage 
botanique:  les  couleurs  bleues  intenses  sont  exprimées 
à l’aide  des  mots  latins  cœruleus  et  cyaneus . Maintenant 
que  nous  avons  reconnu  le  rapport  qui  existe  entre 
les  adjectifs  yXauxoç  etxuavEoç,  occupons-nous  de  cher- 
cher quelle  est  la  plante  nommée  ^Xiôoviov  par  Théo- 
crite. 

Il  s’agit  de  notre  grande  Chélidoine  qui  a conservé 
dans  toutes  les  langues  son  nom  grec  avec  de  simples 
variétés  dans  les  désinences.  Les  Grecs  modernes  la 
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nomment  encore  -/eXiSoviov.  C’est  l’une  des  plantes  les 
plus  communes  de  l’Europe:  elle  se  plaît  dans  les  lieux 
humides,  dans  les  grottes  par  exemple,  où  l’on  trouve 
aussi  la  verte  adiante.  Sa  fleur  est  jaune,  mais  ses 
feuilles , et  surtout  ses  tiges , sont  d’une  couleur  glauque 
très  prononcée.  On  a trouvé  l’étymologie  de  son  nom 
dans  un  de  ces  préjugés  enfantins  qui  déparent  les 
écrits  les  plus  remarquables  de  la  docte  antiquité. 
Lorsque  les  petits  de  l’hirondelle  ( '/zIiomv)  naissent 
aveugles,  ont  écrit  de  graves  auteurs,  leurs  mères  par- 
viennent à leur  rendre  la  vue  en  leur  introduisant  dans 
l’œil  une  gouttelette  du  suc  d’une  plante  qui , à cause 
de  cela,  a reçu  le  nom  de  Chélidoine.  L’épervier  (tépalj),  en 
pareil  cas,  était  censé  se  servir  d’une  autre  plante  qui, 
par  la  même  raison , fut  nommée  hieracium..  Ces  absur- 
dités sont  indignes  de  toute  réfutation.  Voici  quelle  est  la 
concordance  synonymique  de  la  chélidoine  : 

XsXaSoviov , Theoph.  Hist.pl.  VII,  i4;  Theocr. 
Idyll.  XIII,  4o;  Nicand.  l'her.  857  ; Dioscor.  II, 
21  j. 

XeXi&ovtov,  Græc.  recent.  Plin.  XXV,  5o. 

aJW  ( chaliduniun ) arab. 

Chelidonium  majus , Linn.  Sp.pl. 

La  grande  Chélidoine. 

XÔPT02  (ô)..  Les  Herbages. 

àXX’  ôxà  fxev  [xiv  £7r’  Aîsapoio  vopisuco 

K al  (xaXaxtî)  yopiroio  xaXàv  xtojxuQa  Siotojxi. 


q44  FLORE  DE  THÉOCR1TE. 

Mais  tantôt  je  la  fais  paître  sur  les  bords  de  l’Æsarus , et 
tantôt  je  lui  donne  une  belle  botte  d’excellent  fourrage. 

* EîS.  IV.  18. 

Le  mot  x°pT0<î)  employé  par  Hésiode  ( Oper . et  Dies , 
6o4) , répond  exactement  au  mot  latin  farrago  et  au 
mot  français  herbage  ; fœnum  et  foin  s’entendent  des 
herbes  sèches.  Les  Grecs  modernes  font  de  ce  mot 
^opxoç,  devenu  neutre,  l’accompagnement  obligé  d’une 
foule  de  noms  de  plantes  : telles  sont  Tïavayio/opTov,  herbe 
de  saints;  xairvo^opxov , herbe  enfumée  (fumeterre); 
^lêavo^oprov,  herbe  à odeur  d’encens,  etc.  La  facile  for- 
mation des  mots  composés  donne  au  grec  une  supé- 
riorité marquée  sur  le  latin  et  sur  les  langues  qui  en 
sont  dérivées.  Les  idiomes  moins  riches  en  voyelles , 
et  conséquemment  moins  harmonieux,  ne  peuvent  y 
parvenir  avec  le  meme  bonheur. 


LISTE 

DES  MOTS  HÉBREUX  ET  ARABES 


EMPLOYÉS  DANS  LA  FLORE  DE  THÉOCRITE, 


2 33 scille.  J 

i5o odorant. 

237  térébinthe. 

243 . . . chélidoine.  aJUs. 

1 88 « lis. 

2o5 mélilot  off.  v 

♦ 

216 myrte, 

182.. .  . grand  cèdre.  jt> 

OU 

117 narcisses. 

rose.  3jj 


141-137.  térébinthe. 

( rna 

182 grand  cèdre.  PN 

igS cyprès.  723 

168 olivier.  rVT 

i38  ce  qui  naît  de  la  terreb"D> 

220 paliure.  Hïin 

235 lentisque  .P2f 

240 lentilles. 

192 cumin. 

201..  peuplier  blanc.  nSüS 

180 oxycèdre.  DD"! 

188 iis.  rww 

ipôsouchet  rond.  inN  H3p 
234 figuier. 

226 buis.  TiTOn 

224. . . . .chêne  vert.  mn 
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TABLE  GRECQUE 

DE  LA 

FLORE  DE  THÉOCRITE. 


EXPLICATION  DES  ABRÉVIATIONS. 

A.  Anciens. 

M.  Modernes. 

A.  M.  Portant  un  même  nom  chez  les  Anciens  et  chez  les  Mo- 
dernes. 


Nota.  Nous  ne  mettons  le  nom  de  l’auteur  que  quand  seul  il  a nommé  la  plante. 


A. 


’Ayy aôià,  M pag.  157 

A.YptdtSa,  M 137 

AYptoêpojxo,  M 141 

AYpioY£vv)p.a,  M ib. 

AYpiO(7icpo3vapi,  M ib. 

Aypio7uxi3c  , M 234 

Aypoictiç,  A i37 

AStavTov,  A i38 

AiY£ipoç,  A 139-201 

AfyXoç,  A 140 

AtY’Àürj;,  A i3g 

AlYtTrupOÇ,  A 141 

AxavOat 142 

AxavG oç,  A i43 

— uYpoç,  Theocr ib. 


— Ip7taxavGoç,  Diosc. . . . 1 44 


Axav6oçàX6Xiq£i<;,  Nicand.p.  1 44 

Apapavxov . Diosc 171 

ApjrsXoç 4 A i45 

ApirsXo^a,  M 168 

AvEpwva,  A 146 

— aYpia  , Diosc 147 

— 7) pipa,  id i48 

— avôoç  7T£v6tpov,  Mosch.  149 

Avt)6ov,  A ib. 

— ouXov,  Mosch i5o 

AvovEtôa,  M 142 

Avomç,  A ib. 

Atctôi  , M 229 

Atuoç,  A i5i 

Aiuoç  aYpia,  Eust 219 

Apxeuôoç,  A i5i 

— pEYaXv],  Diosc.,,...  i52 

A p pu  p ixT) , M 21 5 
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’AffiraXocOeià,  M. . . . . pag.  i54 

AcnTaXaôoç , A.  M i53 

Affcp o'SeXoç,  A i54 

’AffcpoSeXo , M i55 

A/jpol'ç,  Hom 201 

yA)(epoo<; , A i 56 

’A^XaStà,  M 219 

’A^paSi,  M ib. 

’Axpàç,A 219 


'EXi'^puffov , Diosc. . pag.  170 
’Epstxa  et ’Epstxv),  A. . . . 171 


’Eoiveoç,  Hes 234 

’Epiveoç,  Hom..  ib. 

^Ep-xuXXoç,  A 172 


’Epucr{(TX7]7rTpov,  Diosc...  196 
‘EtfTUEptStoV  jxvjXov,  Ath. . . 210 

Z. 


B. 


Baxoç,  A i58 

BioX£xa,M 176 

BXs/tovi,  M 164 

BoXêixoç,  M 233 

BoXêôiSsç,  Theoph 202 

Bouxopioç,  A 149 

BpaéuXa,  A i5i 

BpoSov,  Æol 228 

Bpuov,  A 162 

Bpwpioc; 140 


r. 


Zspva,  Pseudo-Democr. . 196 


ZiÇi'cpi,  M 228 

ZtÇucpa,  Sim.  Seth ib. 

H. 

TlXa,  Ath 16 1 

’Hpi'YYtov  > A 157 

0. 

0a^oç , A 173 

07]Xo7CX£piÇ  j Theoph....  225 
0y)Xu7CT£piç , Diosc ib. 


rXdr/cov  et  TX^wv,  A. . ..  i63 
rXucpovi,  M 164 

A. 


Aaxpuoc  TravaYtaç,  M. . 171 
Aacpvri , A 164 

— {AEXapupuXXoç , Theoc. . i65 

— TrXaxuxEpa,  Diosc. ....  ib. 

A£vSpo,  M 167 

Apuç,  A 166 


E. 


yEê£vo<; , A 

’EXaia , A.  M 

*EXi£,  A.... 

*EXioxpucoç  et  'EXto'xpuffov. 


167 

168 

169 

170 


I. 

vIov,  A.. 

T7nrop.avsç , Theocr 
Trea,  A.. 

R. 


Ka&fyi , M 

KaXajxoç,  A 

KocXoxoïpuôixiç,  M 

Kapaêouxi , M 

KapvaêàSiv,  Sim.  Seth.  . 

KsopopLTjXoV  , Diosc 

KfiSpoq,  A.  M 

Kttfffoç,  A 

Ktaaoç  et  Kixxoç,  A 

Kiaaoç  et  Ktaxov,  A,  M.'. 


175 

176 
178 


141 

*79 

171 

i5  6 
192 
210 
180 
169 
182 

184 
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KiTptov,  Eust pag.  218 

KixpopiyjXov , Diosc ib. 

KvuÇa,  Theocr 184 

Koxxuu/rçXsta  , Theoph..  . 187 

KoxxupLTiXa , Ath 16 1 

Kopiapov  , Ath 186 

Koptapoç,  A 18  5' 

KovuÇa,  A 184 

KovuÇa  appyjv,  Theoph...  ib. 

— pteydcXiri , Diosc ib. 

KovuxÇa  , M. ib. 

Koxivoç,  A 187 

Kouxouvapià,  M 222 

Koupt-apià,  M i86> 

KpaSr) , Hesiod. 284 

Kpivov,  A 187 

— j3aaiXixov,  Diosc 188 

Kpi'voç,  M ib. 

Kpoxoç  £avôoç 189 

KpuaoxuXov  , M 187 

Kuapt.oç,  A 190 

— éXXy]vixoç,  Hipp ib. 

KuxXapuSa,  M 191 

KuxXapuvoç,  A 190 

Kupuvov,  A 191 

— ai0io7xixov,  Hipp 192 

— paatXixov , Theoph. . . ib 

Kuvocr^axoç , A 193 

KuTraoiaai,  M 195 

KuTCap.iaaoç , A 194 

Ku7raptxoç  sùwSyjç  , Hom. . ig5 

KuTTEipy)  , M 196 

KuTcstpoç  et  KuTcsipov , A.  igS 
Kuxiaoç,  A . 197 


Ko)voç , Theocr.  Ath. , . . 222 

A. 


Àetpiov,  Mosch 198 

Aeiptov , M ib. 

Aeux7),A... 1 99-201 

— SévSpov  , Theoph 20 1 

Aeuxoïov. ib. 


— (xeXivov , A pag . 202 

7T0pcpUp£0V,  A ib. 

— ôocXacrcriov , A. . ib. 

Awtoç,  M 20 3 

— 7]pt£poç xptcpuXXoçj  Diosc.  205 

M. 


Mapua , Ath i6t 

Maxwv,  A 2o5 

Maxwv  , Theocr 207 

MaXa  et  MaXiç,  Theocr.  211 
MaXa  )(pu(7£a,  Theocr.  . . 209 
MaXa^vj,  A 208 

— àypia , Nie. .........  ib. 

MaXa yy\  xEpaaia,  Diosc...  ib. 
Mv]xwv  Potàç,  Th.  Diosc.  2o5 

— IpuÔpà ib. 

M£XàkU.7TUpOV,  A...  ......  142 

MeXsa  , A 207 

MfiXixxatva,  Hesych 212 

MeXiXwxoç?  Theoph 2o5 

MsXiacroêoxavov  , M 212 

MeXiaaoêoxoç  , Nie ib. 

MsXta-cocpuXXov  , Diosc . . . ib. 

MEXicrco^opxov , M ib. 

MfiXixaiva,  Diosc..  .....  ib. 

MsXixEta,  Theocr 21 1 

Mepia^uXov,  Ath 186 

MvjSov  (p tyjXov),  Nie 210 

Mvjxtov  , A 212 

— 7)pt.£poç , Diosc ib. 

MvjXapav^iov  , M*, 208 

MrjXea  ^puc£a , Hesiod...  146 
MrjXov  Tcepaixov  , p.r)8ixov  , 

Theophrast 210 

Mipt,aii;uXov,  Ath 186 

MoXoya,  M 209 

.Wokoyjx  àypia,  M 208 

MoXo^vj , Antiph ib. 

MupiXV),  A 2 1 4 

MupoSioc,  M 23*o 

Mupf  iv7} , Pherecr 216 


Mupaivy] , A. 
Mupxoç  , A.  . 
Mupxixià  , M 
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pag. 


216 

ib 

2l5 


n ûÇoç,  A. 


P. 


249 

pag.  226 


N. 


Napxtaaoç,  A 216 

EU7 TVOOÇ,  M0Sch 217 

— 7ropcpupo£iâ£ç,  Diosc..  . ib. 

NEpavxÇiov  , Schol 212 

NspoasXivov , M 23 I 

Nupupata  TTTEp'u; , Diosc. . . 226 


O. 


'OXonyoïvoç,  Theoph  . . . . 

’O^ucryoïvoç , A 

’OpEoasXivov,  Diosc 

vO/vv],  Theocr 

’OpopuxX'tç , Theocr 

O/vy]  et  vOy)(V7) , Hom. . » 


236 

ib. 

23o 

218 
2l3 

219 


n. 


ITaXioupi,  M 220 

üaXtoupoç,  A 219 

IlaTrapouva,  M 209 

IÏ£TY]VOÇ j M ib. 

IIeuxt)  y] jxEpoÇj  Theophr. 

et  Arist 221 

ÜITITIÇ,  Diosc 208 

üixuïvov  xapuov,  Diocl...  222 

IltXUÇ,  A 22  1 

nXaxaviaxoç,  A 222 

nXaxavoç,  A ib. 

— paGucpuXXoç,  Mosch...  ib. 

rioXuxapTCOç  , M 174 

IToXuxpi^t,  M 139 

npïvoç,A 223 

IlxsXéa,  A 224 

RreXtà,  M 235 

Ilxepiç  xat  TTXEptà,  A.  M..  ib. 
iîuijdtpi,  M 2 36 


cPapt.voç , A 207 

— Xeuxoç,  Theoph ib. 

Pixi,  Mi  * 172 

Pooov , A.  . . 228 


2. 


XeXivov,  A 229 

Y]p(.£pOV,  A 2 30 

— )(Xa>pov  , Mosch ib. 

2Y]pixov,Gal 228 

2iov,  A 23 1 

2ï xoç,  A ib. 

2xtXXa,  Theocr.  Diosc.. . 282 

2xiXXy)  , 2xuXXa,  A 233 

SttoSiocç,  Theoph 162 

IhroupSaxuXa,  M i56 

SuxyJ,  A 2 33 

— Y)[/.£poçxaiaYpia,  Diosc.  234 

2upi.cpatcpou , Ægypt 188 

^cooSeXoç,  Hesych i55 

2fyfôajj,  Hipp 235 

2yïvoç,  A.  M 233-234 

2yoïvoç , Theoph 196 

oïvoç , A 235 

— Xsta,  Diosc 236 

— Euoajxoç , Diosc ib. 


T. 


Tsppuvôoç,  Theocr 239 

Texpapuôpç,  M ib. 

TÇivxÇicpov,  M . 228 

T YiXecpiXov,  Theocr 174 


Y. 

'Ydbavôoç  ypaTcxà,  Theocr. 
et  A 287 


2DO 
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3>. 

«Docxyj,  M pag.  240 

<l>axoç , A ib. 

<ï>axoç  et  <t>ax9j , Theoph.  ib. 

<I>v)Yoç  , A. ib. 

<I>tôaYYa'tov,  M. . 157 

<I>pEVlOV,  M 148 


X. 


XsXiôovtov,  A pag.  242 

— xuavsov,  Theocr ib. 

XspS^v,  Afric. i58 

Xopxoç,  A 243 

Xpuaavôspiov , Diosc 1 7 1 


■%.  wv 


TABLE  ALPHABÉTIQUE 

DES  NOMS  DE  PLANTES 

CITÉS  DANS  LA  FLORE  DE  THÉOCRITE. 

( Nous  mettons  en  caractères  italiques  les  noms  anciens  et  les  noms  vul- 
gaires, et  en  caractères  romains  les  noms  botaniques  modernes.) 


A. 

Acanthus  mollis,  L...  pag.  i43 


Acanthus , Latinor i44 

— melamphyllum  , Plin ib. 

— pœderos  ? Plin ib. 

— tortus,  Colum ib. 

Adiantum  Capillus  Veneris,  L.  i38 

Adonis  , Ovid 148 

Adonis  æstivalis,  L 147 

Ægylops  ovata,  L ’.  140 

Albucus,V\ i5 5,  i56 


Andropogon  Schœnanthus,  L. 

236,  237 

Anemone  silvestris,  Plin.  . 148,149 


— corouaria  , L ib. 

Anemone  , Latinor ib. 

Anethum , Latinor i5o 

Anethum  graveolens,  L ib. 

Apiastrum  , Lat 212 

Apium  Petroselinum  , L 23o 

Arangio  , Ital. 210 


Arbor  quœ datmastichen,  Plin.  2 35 
Arbutus  et  arbutum,  Lat..  . . x86 
Arbutus  Unedo  , L ib. 


Arundo  Donax,  L 179 

— Phragmites,  L ib. 

Aspalathus,  Plin i54 

Aspkodelus,  Latinor i56 

— ramosus,  L..  . . ib. 

Avena  fatua,  L 141 

A via  y Colum 226 

B. 

B tabula  , Plin 162 


Kutomus  umbellatus,  Linti..  p.  160 
Buxam  et  Buxus , Latinor.  . . 226 


Buxus  gallica , Plin ib. 

Buxus  semper  virens  , L ib. 

— 7 >ar,  arborescens . ib. 


c. 


Caprificus , Plin 234 

Carex  acuta  , L 160 

— paludosa  , L ib. 

— riparia  , L ib. 

Cedrelate  , Plin 181 

Cedrus  magna , ejusd.  ......  ib. 

— minor,  ejusd ib. 

Centaurea  Cyanus,  L 2.42 

Centum  capita,  Plin 157 

Chelidonium , Plin 243 

Cbelidonium  majus  , L ib. 

Cheirantbus  Cheiri,  L 202 

— - incanus,  L ib. 

Citrus , Yarr 212 

Citrus  Aurantium,  L ib. 

— rnedica,  L ib. 

Cocconilea  , Latin ib. 

Coccygia,  Plin 187 

Conyza  mas,  Plin i85 

Cotjnus , Plin 187 

Cratægus  Oxyacantha , L.  . . . 143 
Crocus  , Latinor 189 

— sativus,  L ib. 

Cuminum  , PI 192 

Cuminum  Cyminum,  L ib. 

Cu press  11  s et  Çyparissus,  Lat..  1 9 5 
Cupressus  sempervirens,  L. . ib. 

9 


i 
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Cyclamen,  Plin. pag.  19  i 

Cyclamen  hederi  folium  , Ait. . ib. 

Cy péris , Plin..  ...... ib. 

Cyperus  rotundus,  L ig6 

Cytisus , Lat 197 

Cytisus  Laburnum , L ib. 

— Maranthæ,  Lob 198 


D. 


Datura  Metel , L .... , 177 

— Stramonium,// 178 

Delphinium  Ajaeis,  L 2 38 


Diospyros  Ebenum,  Ltnrk..  . 167 

E. 


Edera,  Lat.  184 

— nigra  , ejusd ib. 

— p aile  ns  , Virg.. ib. 

Erica  arborea  , L 172 

Erica , Plin ib. 

Ervum  Lens,  L 240 

Eryngium  campestre,  L 157 

— albicans , Plin.  . i58 

Esculus  , Lat... 241 


F. 


Faba , Lat 190 

Kaba  vulgaris,  Mœnch ib. 

Fabulas,  Aulug ib. 

Fagus  sylva tiea  , L 241 

Ficus  Carica , L 284 

— sylvestris,  Plin ib. 

Filix  invisa,  Virg 2 2 5 


— nymphcea  et  je  mina  , Plin.  226 

G. 


Galanthus  nivaiis , L ao3 

Gladiolus  commuais,  L 238 

— triphyilus,  Sibth ib. 


Gnaphalium  Stœchas  , L . . . . 171 
Gramen  geniculaturn  , PI....  i38 

H. 

HasÇula  regia,  Plin 


Hedera  Hélix , L pag.  184 

— major  sterilis,  C.  Bauh.  . . . 169 

Ileroion  , Plin i56 

Hesperis  maritima,  L 202 

Hippomanica  in  s an  a , Molin. . 178 

Holochrysos,  Plin 17  1 

Hyacinthus  cernuus  , L a38 

— comosus  , L ib. 

Hyacinthus , Lat 23g 

I. 

Ilex  , Latinor 224 

— min  or,  Colum ib. 

Inula  \ iseosa,  / i85 

Iris  Pseudoacorus , L 188 


J. 

Jnjubarum  arbojy  Plin.,.  ....  228 


Juncus  , Plin 196 

- — acutus,  L 236 

— efrusus,  L ib. 

Juniperus , Virg. . .........  i5a 

— comnaunis,  L ib. 

— var.  a,  Lmrcb ib. 

— Oxycedrus,  L i5i,  181 

— phœnicea  , L ib. 


— vulgaris  fruticosa  , C.  B.. . . 1 52 

L. 


Laurus  , Latinor i65 

Laurus  nobilis  , Linn ib. 

Laver,  Plin 23 1 

Lens , Latinor 140 

Lens  esculenta,  Mœnch ib. 

Lenticula,  voy.  Lens. 

Leueoium  vernnm , L. .....  . 208 

Lilium  , Latinor 198 

— bulbiferum,  L 23$ 

— candi  dum  , L,.,. 188 

— Martagon,  L i3g 

Lonicera  Caprilolium,  /,....  170 

— Periclvmenum  , L ib. 

Lotos  pratensis , Lat 2o5 


i45 


M 

Mabache , Colum.. 


210 
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: 53 


Maluni , Lut pag. 

Malum  aureum  Hesperidum , 
Varr 

— aureum  , Virg 

— citreuru  persicurn,  Macrob. 

■ — Hesperidum  , Virg 

- — medicum  , citreum  , Plia... 

Malus , Latinor 

Malva,  Virg.  Plin 

Malva  rotundifolia  , L 

— sylvestris  , h 

Medicago  arborea,  L 

Melamphyllum , Plin 

Melampyrum  arvense,  L..... 

Melarancio,  Ital 

Melilotus  cærulea,  L...  ..... 

— officinalis  , L 

Melisphyllum  , Virg 

Melissa  officinalis,  L 

Mentha  Pulegium  , L 

Myrica  , Virg 

Myrtus , Latin 

Myrtus  commuais  , L. .....  . 


209 

212 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

213 

2 I I 

ib. 

ib. 

*97 
1 44 
142 
212 

204 

205 

ib. 

214 

164 
2 r 5 
216 

ib. 


y 


N. 


Pinus  Cedrus  , Linn pag. 

— foliis  mucronatis , Plin...  . 

— hortensis  , Virg 

— Pinea,  L 

— uberrirna,  Virg. 

Pistacia  Lentiscus,  L 

— Terebinthus,  L 

Platanus , Latinor 

Platanus  orientalis  , L..  ....  . 
Populus  alba  , L 

— nigra  , L 

Populus  Alcidœ  gratis  sim  a , V. 

— candida  , ejusd 

Prima  damascena , Plin .... 

— ptregrina  , Mart 

Prunus  domestica,  Linn.,  xar. 

damascena  ....  - 

Prunus  spinosa,  L 

Pteris  aquilina,  L 

Puleium  nigrtim,  Mart....i£. 

— viride  , Colum 

Pyrus , Lat 

— inserenda  , Virg 

-r-  Malus , L 

— sylvestris , Duham 


182 

ib. 

ib. 

210 

182 

i35 
i3  7 

2 23 
ib. 
20  1 
ib. 
200 
20  £ 
162 
ib. 

162 
143 
226 
164 
ib. 
1 5i 
2 19 
2 1 3 
219 


Narancio  , Ital 

212 

Q- 

Narcissus  poeticus  , /. 

217 

Narcissus  purpureus  , V.  Col.. 

ib. 

Quercus  Ægylops , 

L*  • • • • 

166-203 

— Æscnlus  , L. . . . 

0. 

— Ilex  , L 

— pubescens,  L.% . 

O/ea  , Latin 

ï68 

Olea  enropæa,  L 

169 

R. 

Ononis  antiquorum  , L 

i4l 

Oxycedrus , Lat «... 

181 

Rharanus  Paliurus, 

L 

P. 

Paliurus  af ricanas , Plin. 

— spinosus,  Virg 

Paliurus  aculeatus , DC.. 
Panicum  Dactylon  , L.. 
Papaver  cereale , Virg... 

— erraticurn  , Lat 

— lethceum , etc,,  Virg. 


sativum  , Colum. 


— Rhæas  , L 

— somniferuin,  L 206 

Paspalum  Dactylon  , DC. .... 


220 

ib. 

ib. 

137 
209 

ib. 

208 
ib. 

209 
• 208 

138 


— Zizyphus , L... 228 

Rhus  Cotynus,  L 187 

Rosa , Latin 229 

R osa  canina,  L 194 

Rosa  Junonis , ApuI 188 

Rosce  'var.  spec ib. 

Rubus , Latin j5g 

Rubus  corylifolius  , L ib. 

— fruticosus,  L ib. 

— tomentosus  , L ib  . 


S. 


Salix , Lat 177 


2)4  TABLE  ALPHABÉTIQUE. 


Schoenus  mariscus  L pag.  ^36 


Scïlla , Lat . 2 33 

— maritima  , L ib. 

Scirpus  Holoschoenus  , L...  . . 2 36 

— lacustris  , L ib. 

Serpu/iurn  , Catull i 72 

Serpyllum  y Latin ib. 

Sparganium  erectum,  L 160 

Spartiuin  villosum  , Vahl. ...  r54 

Sium  latifolium,  L 23  1 

— nodiflorum  , L ib. 

Sium  , Plin. . ib. 


T. 


Tamarix  gallica,  L 2i5 

Terebinthns,  Virg i3y 

— garganica , L..  ...  174 

Thapsus , Plin ib. 

Thapsia  villosa,  L ib. 

Thelypteris  , Plin 226 

Thymus  Serpyllum,  L 173 

Triticum  repens  , L i38 

T uber  terrce  , Plin  191 


U 

Ulinus  eampestris  L . 2 25 


Ulmus  , Lat.. pag.  225 

— marita,  quorumd ib. 


y. 

Yacciuium  Myrtillus , L....  i38 


Viola , Lat 176 

— nigra,  Virg ib. 

— mollis , Virg ib. 

— odorata  , L ib. 

— purpurea , Plin ib. 

— purpurea,  Linn. . . ib. 

Viola  alba  uerna  , Plin 2o3 

— dirt  florens , Plin ib. 

Vitis  , Latin \ 46 

— - vinifera  , L ib. 


Y. 

Yerba  loca,  Chiliens..  ......  178 

nr 


Zizyphus  arbor,  Col 228 

Zizyphus  vulgaris,  Luirh ib. 

Z tira  , a fric 220 


ERRATA. 


Page  i5o,  ligne  7,  Usez 

— i5i, — 4,  gmuoç,  foez  axtov. 

— 15 5, — 23,  supprimez  la  citation  qui  renvoyé  à Callimaque. 

— 157, — ar,  Ipuyyiov,  //.sez  ■Àpu'p'tcv. 

Cfr.  sur  l’à'xep^oç  Beckman.  ad  Arist.  Mirab.  p.  321  sq. 

— 164, — 1 5,  [SXs^mv  , Usez  fikr\y.Gv. 

— 168, — 22,  rpj  , lisez 

— 173, — 2,  ajoutez  après  le  mot  Nica.nd.  : Ther.  67,  533,  etc. 

18,  ajoutez  : et  Horace,  Od.  4,  10,  *4* 

— 174 15,  THAÉ<DYAAON,  Usez  TEAÉ<DIAON. 

— 180 — 24,  Joli,  lisez  Job. 

27,  supprimez  la  citation  qui  renvoyé  au  livre  Ier  et  au  chapitre  io5 

de  Dioscoride. 

— 185, — avant-dernière  ligne  , ô-fiXi)  , Usez  Ô^Xe ta. 

— 189, — 21,  effacez  le  mot  xpoxov. 

— 190,  17,  Fabulum,  lisez  Fabulus. 

— 196, — 20,  rectifiez  comme  il  suit  la  citation  d’Homère  : KuTmpoç  , 
lliad.  <ï>,  35i;  Odyss.  A,  6o3. 

— 200  et  65,  Xeuxctov , Usez  Xeuxoïov. 

— 2o5, — 9,  Diosc.  IY,  3 r 1,  lisez  IY,  ni. 

— 2i3, — 9,  supprimez  la  citation  d’Homère. 

— 23o, — 2 5,  Diosc,  II,  74,  lisez  III,  76. 

— 237, — 8,  Hisi.,  lisez  de  Fist. 


